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AVIS DE L'ÉDITEUR. 

iJE succès 4^ la T^ie priçée des François 
étoit assucé depuis long-temps ; la Nation, et . 
pîagrtiçijKèrêînent les Étrangers accueiUïrent 
cet ouvrage aVée bienveillance à l'époque où 
il parut (en 1782). Devenu rare et d^un prix 
fort élevé, il importoit d'en publier une 
nouvelle édition ; tnais en la reproduisant , il 
étoit nécessaire de faire disparoître les fautes 
échappées à l'auteur et à peu près inévita- 
bles dans un travail de ce genre ; il ne l'étoît 
pas moins de supprimer les plaintes de Le 
Grand , relativement aux droits seigneuriaux 
et aux restes de féodalité qui existoient en- 
core au temps où il composoit son ouvrage. 
J'ai également changé ces expressions , il 
y a quelque temps ^ ou il y a quelques années y 
I qui ne précisent rien, qui trompent toujours 
le lecteur ou qui le laissent dans le vague ; et 
j'ai pris soin d'indiquer les dates autant justes 
qu'il m'a été possible de pouvoir le faire : il 
en est encore de même pour ces mots qui sç 
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trotiVoient à chaque page, le dernier, l'açani 
dernier siècle , le siècle présent , les deux der-- 
rders siècles, qui , au temps de la publication 
de la première édition pouvoient convenir, 
mais qui sont devenus pour nous les XVI , 
XVII et XVni« siècles. J'avois formé le des- 
sein de revoir tous les ouvrages consultés 
par Le Grand d'Aussy ♦ et d'indiquer les dif- 
férentes sources où il avoit puisé. J'ai bientôt 
été convaincu de Fimpossibilité de pouvoir 
exécuter mon prajetparles difficultéssans 

nombre qui se présentoient à chaque ligne ; 
dès-lors il a fallu consigner mes observa- 
tions dans des notes placées au bas des pages , 
et toutes les fois que j'ai confronté les textes 
et que j'ai trouvé mon auteur en défaut, j'ai 
corrigé en indiquant mon autorité. 

Les notes contenues dans la première édi- 
tion se retrouvent dans celle-ci. Quelques» 
unes portent un astérisque à la fin pour 
indiquer qu'elles ont été corrigées ou aug- 
mentées ; quant aux notes ajouté es, je le» 
ai signées» 

Les Antiquités de la nation françoise n'ont 
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. ( SH ) -. . 
point été jus£pa^à prescrit suffisament appro- 
fondies , cependant on peut juger par cet ou- 
vrage des choses neuves et piquantes qu'elles 
' offrent au littérateur laborieux , jaloux d'exr 
ploiter cette mine féconde et cependant si 
négligée. 

En lisant la partie réimprimée , les lecteurs 
se seront denfandé plusieurs fois sans doute 
sur quoi sont donc fondés ces éloges outrés 
dqnt nos moralistes , nos poètes, nos pré- 
dicateurs , nos satyriques même se plaisent 
à exalter sans cesse ce bon vieux temps et à 
inculper la perversité du nôtre. Que ces fron- 
deurs connoissent bien peu et l'histoire et 
les hommes ; ca» depuis le premier Roi Bar- 
bare qui nous conquit ^ jusqu'au prince qui 
nous gouverne , on vit toujours régner sans 
întemiption un luxe , un éclat , un libertina- 
ge , tantôt plus grossier ou plus raffiné , tan- 
tôt plus borné ou plus étendu, selon que 
l'Etat acquéroit ou perdoit en puissance ; 
mais relativement aux mœurs toujours le 
même. Si l'on remarque de temps en tempa 
quelques particuliers distingués qui donnent 
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(IV) 

à leurs contemporains Texemple de lamodé- 
ratîoi^ , on voit d'un autre côté que la nation 
elle-même a besoin d'être contenue par des 
lois somptuaires. L'homme en société a tou- 
jours été et sera toujours plus ou moins 
yicieux ; il préférera sans cesse ses plaisirs et 
son bien-être à ses devoirs ou à la pratique 
des vertus. • 

Cependant , si l'on en croit nos vieillards , 
ce n'est que depuis peu qu'ont commencé 
le luxe des habillements , la somptuosité des 
tables et le dérèglement des mœurs, A les 
• entendre , ils les ont vus naître ; mais en re- 
montant aux différents âges de la monarchie 
on remarque les mêmes jflaintes chez les 
écrivains de chaque siècle. Les voluptueux 
du règne de Louis XV vantoient la pureté 
des moeurs et de l'innocence des siècles de 
Louis Xiy et de François I". Et remontant 
successivement d'âge en âge on trouve tqu^ 
jours des écrivains moroses pour lesquels la 
satyre de leur temps etl'éloge de celui où leurs 
pères ont vécu étoient vraiment un besoin. 
Non ! les hommes, les mœurs , l'esprit des na* 
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tîons ne changent point ainsi ; ils suivent le 
progrès des lumières et le degré d'instruc- 
tion qui subissent des variations plus ou 
moins considérables et le temps où nous vi- 
vons , malgré les vaines déclamations , est 
encore aussi poli et au moins aussi moral 
que le beau siècle de Louis XIV. 

Au surplus si un travail aussi fastidieux 
que celui que j'ai entrepris admet quelque 
consolation qui puisse me dédommager de 
Tennui qu'il entraîne , c'est le plaisir de pou- 
voir de temps en temps louer avec sécurité 
ma patrie qui , malgré les malheurs qu'elle 
vient d'éprouver , possède assez encore pour 
ne pouvoir être abattue et briller d'un nou- 
vel éclat. J'aurai plus d'une fois l'occasion de 
liadre remarquer qu'après ses plus grandes 
Catastrophes elle s'est relevée plus belle et 
plus brillante. J'aurai cette douce consola- 
tion de faire l'éloge de mon pays , et de mon- 
trer à mes compatriotes que dans les scien- 
ces et les arts il en est peu où nos ayeux ne 
se soient exercés les premiers avec succès 
lorsqu'ils n'avoient pas été les inventeurs ; 
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( VI ) 

qu^à toutes les époques delà monarchie, le^ 
étrangers sont venus prendre chez nous des 

leçons d'urbanité , de politesse , de goût , et 
de connoissances générales, enfin que ce& 
derniers n'eussent pas été si souvent nos ri- 
vaux, si nous eussions cessé d'être leur& 
modèles '. 

Paris^ 1^ juillet 181 5. 

I Te m'occnpe de la seconde partie de la Vie privée des Franr 
çois. Elle comprendra tout ce qui regarde l'Architecture ciyile, les 
Décorations intérieures des maisons, les Ameublements, les Vête* 
ments et les Parures ; enfin tout ce qui tient au Costume ; puis un 
aperçu sur les Amusements, les Jeux et les Plaisirs de la nation. 
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AVERTISSEMENT 

PRÉLIMINAIRE. 



Ce n'est poîût une histoire de France 

que j'entreprends d'écrire*. Après la quan-^ 

titë d'ouvrages publies sur cette matière ^ 

quel espoir de trouver encore des lecteurs^ 

Je n'ai ni le but , ni le plan , ni la marche 

de l'Historien. INos matériaux même sont 

entièrement différents ; et je ne fais guères 

entrer dans la confection dp cet ouvrage 

que ceux qu'il exclut du sien * Obligé, 

par les grands événements qu'il doit ra^ 

conter, d'écarter tout ce qui ne s'offre 

pas a lui avec une certaine importance , il 

n'admet sur la scène que les Rois y les 

Ministres , les Généraux d'armée, et toute 

cette classe d'hommes fameux dont, les 

talents ou les fautes, les emplois ou les 

intrigues ont produit le malheur ou la 

prospérité de l'État. Mais le Bourgeois 

dans sa ville ^ le Paysan dans sa chau-* 

mière , le Gentilhomme dans son château^ 

Tome u X 
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le François enfin du milieu de ses travaux 
et de ses plaisirs, au sein de sa famille 
et de ses enfants, voilà ce qu'il ne peut 
représenter. Ce tableau néanmoins est 
celui de nos pères ; c'est pour nous en 
quelque sorte une galerie de portraits de 
famille; et cette collection^ si je ne me 
trompe, doit nous intéresser plus que 
l'autre encore; 

Plusieurs auteurs , et entre autres l'abbé 
Couture (i J , ont publié des dissertations 
sur la vie privée des Romains. Ce sujet 
seul réveille la curiosité de tout homme 

• ■ 

de lettres:. Ou aime à voir comment vivoit 
dans ses foyers ce peuple extraordinaire 
et formidable , à la politique et aux armes 
duquel mil âUtre peuple sur la terre ne 
put résister. Ehlî pourquoi quelqu'un ^ 
voyant les Frâriçois devenus, par Famé- 
nité de leurs mcefurs et par la supériorité 
de leurs écrivains, l'une des premières 
nations de l'Europe, ne se flatteroit-il 



(i; Mémoires ^« l'Acad. des Inscrij7t. d/ Beles-Letirés, tok. i^ 
pa'g. 3o3,3i8, et Sav. (diE.) 






(5) 
donc pas d'inspirer ua intérêt semMable^ 
en leur présentant les mœurs, les usages, 
en un mot la vie domestique de leurs 
ancêtres? 

C'étoit'-là un des ouvrages dont Fabbé 
d'Olivet désiroit la publication* Il en par- 
loit quelquefois avec chaleur, et je con- 
nois des littérateurs qu'il avoit pressés de 
rexécuter* D'autres que luî^ ont pu sans 
doute avoir aussi la même idée ; mais le 
premier 5 et le seul, qui l'ait entrepris , e^ 
le marquis de Paulmy* Il en chargea un 
homme de lettres aux lumières duquel il 
avoit confiance (i); car elle exigeoit une 
continuité de travaux , et une immensité 
de recherches , que son état et ses occupa- 
tions ne lui permettoient pas à lui-même* 
Malheureusenxent la production del'hom- 
me qu il avoit choisi se trouva telle qu'il 
ne fut pas posi^ible de la mettre au jour» 
J'en ai chez moi la preuve, au moins 
pour la partie que je publie. Alors il me 



(i) Cotttant d'Orvilïe ea a publié le plan qui forme on roL in-8'* 
11 fait partie des Mélangés tiré& d'une grande bibliothèque, (d. IL) 



(4) 

proposa d'entreprendre Toiivrage à mon 
tour. J'y consentis,^ et avec d'autant plus de 
plaisir que le sujet m'en parut neuf , riche 
et piquant (ij. D'ailleurs, je m'apprêtoîs 
à publier les Fabliaux; et les recherches 
qu'avoit exigées de moi ce premier tra- 
vail, me procuroient d'avance des maté- 
riaux pour l'autre. M. de Paulmy avoit 
divisé son sujet en quatre parties : loge- 
ment, nourriture , habillements, diver- 
tissements ou jeux. Ces divisions , qu'on 
trouve dans plusieurs ouvrages, et en 
particulier dans le de Republicâ Romand 



(i) Différentes personnes bien dignes Àe fol , m'ont rapporté qu» 
m, de Paulmy aroit invité Le Grand d'Aussy , à l'aider dans la 
composition de son ouvrage de la Vie privée des François. Déjà !• 
premier avoit fait copier dans les manuscrits ^tous les sujets pro- 
pres à inspirer de l'intérêt, et à justifier son entreprise , lorsqu'il 
crut s'appercevoir que son collaborateur prenoit d'assez longs ex- 
traits des matériaux que Ini^mème ou Contant d'Orville ramas^ 
soient depuis long-temps. Ce qui pourroit donner quelque fon- 
dement n cette anecdote, est le prospectus publié par Le Grand 
en tète du IV volume àeB Fabliaux. Son ouvrage^ divisé en qua- 
tre parties , devoit être orné de gravures, et comprendre l'archi- 
tecture , les décorations intérieures des maisons , les habillements 
et parures , les amusements, les jeux et les plaisirs. 

Voyant qu'il ne pourroit faire usage des matériaux qui aroient 
rapport aux dernières parties^i Le Grand prit le parti de les eni-« 
ployer dans cet ouvrage, (d* R.) 
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(S) 
de Cantel , ëtolent claires et métliodlques j 
elles renfermoient tout ce qu'on peut dire 
sur la vie prîvëe : je les adoptai à mou 
tour, et commençai à travailler. 

On sent très-bien qu'une entreprise, 
telle que celle dont je m'étois chargé, 
excluant entièrement tout ce qui n'est 
pas uniquement fonde sur des témoi- 
gnages et des faits, je ne pouvois l'exé-» 
cuter qu'avec une collection de livres 
bien au-dessus de la fortune ordinaire 
d'un simple littérateur. Ce trésor, je le 
trouvai encore chez l'homme de qualité 
dont je parle. Par le plus noble emploi 
de son loisir et de sa fortune , il s'est com* 
posé une bibliothèque immense, dont il 
eut la bonté de m'accorder la jouissance 
la plus entière. Ge n'est pas tout. Plus 
d'une fois lui-même, d'après laconnois-- 
sance ^ju'il a de ses livres, il m'en in- 
diqua que j'ignorois, et qui quelquefois 
aussi m'ont fourni réellement des maté- 
riaux utiles pour mon travail. Je me fais 
un devoir de lui en témoigner ici ma re- 
connoissance; et je ressens d'autant plus 



(6) 
de plaisir à élre juste envers lui, que 
depuis un certain temps il ne Va pas étë^ 
il s'en faut de beaucoup, envers moi. 

Doué d'un courage à toute épreuve , 
d'une santé qui jusqu'alors avoît été inal- 
térable , et que malheureusement l'excès 
du travail a bien changée, je m'étois dé-^ 
voué à la vie des savants du XVI* siècle ; 
renonçant à tous les plaisirs, travaillant 
dix à douze heures par jour, extrayant, 
copiant sans cesse : enfin, pareil en quel- 
que sorte au Saturne de la fable, je ne 
vécus presque plus que pour dévorer des 
livres. Eh! quels livres, juste ciel ! 

Après douze ou quinze mois de cette 
triste vie, je vouluspourtant reprendre ha- 
leine; reconnoître ce que j'avois amassé, 
ety donner un premier ordre. Je me trou- 
vai possesseur de plusieurs milliers de 
bulletins, dont le plus long offroit quel- 
ques lignes. A là vue de ce chaos effroyable, 
avec lequel il me falloit cependant com- 
poser une histoire suivie, tout mon corps 
frissonna, je Tavoue : je restai quelque 
tenips dans une sorte de stupeur et d'abat- 
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(7) 
tement; et actuellement encore que rou** 
vrage est fini, je ne puis me rappeler ce 
moment d'effroi sans éprouver de nou-^ 
veau un sentiment de terreur involon- 
taire. Quel métier, bon Dieu! que celui 
de compilateur! En vérité, on le méprise 
trop ; il mérite quelques égards. 

Je repris courage néanmoins; et, avec 
le temps, je vins à bout, noij-seulement 
de donnerun arrangement à mes matières, 
mais encore de les rédiger historiquement, 
et selon le plan que je m'étois formé. 

Alors je repris utes fouilles; mais, par 
des raisons nouvelles, dont je navois 
guères dû prévoir la cause d'abord, je 
pris le parti d'en changer le lieu ; et les 
transportai à la Bibliothèque du Roi , où 
j'ai éprouvé de la part de M. l'abbé Dé- 
saunais, une complaisance^ et des atten*^ 
tions que je ne pourrai jamais assez re- 
connoître. 

Comme mes matières étoient déjà dis- 
tribuées régulièrement , tout ce que je 
trouvois à recueillir de nouveau se plaçoît 
assez biénf quoique chaque jour il aw 



(8) 
fallût ajouter , corriger , changer mon 
discours et Tordre de mes idées. Ea un 
mot, on pourra se figurer quel a été mon 
travail , quaud je dirai que l'ouvrage qu'on 
va lire a été copié six fois en entier. Et 
cependant^ toute fatiguante qu étoit cette 
partie de ma tâche , ce n est pas celle qui 
m'a coûté davantage. 

Au premier coup-d'œîl, peu de sujets 
m'avoient paru aussi séduisants que la vie 
privée des François j à l'exécution, peu 
me parurent aussi décourageants. Presque 
tous les détails qui s'ofiroient à moi 
étoient froids, secs et minutieux. Et en 
efiet> que dire d'intéressant sur les lé-^ 
gumes, les sauces, les ragoûts, les assai- 
sonnements, etc? Sous la plume d'un 
journaliste mal intentionné, qui, de ce 
que je publie aujourd'hui , voudroit n'ex- 
traire que certains articles , je ne connois 
point d'ouvrage aussi susceptible de ridi^ 
cule que le mien. 

Si j'avois envie de trouver des lecteurs, 
il me tàlloit donc sauver une partie de ces 
défauts, pu au moins les déguiser. Or, 



(9) 
d'après le peu d'ornements que permet 
l'austérité du sujet, je ne pouvois y parve- 
nir qu'en employant une autre sorte d'art ; 
qu'en semant tantôt dans un endroit aride 
quelque anecdote curieuse , s'il m'étoit 
possible d'en rencontrer; tantôt en tra- 
çant rhistorique de l'objet lui-même : 
ici , en hasardant quelque digression ame- 
née par mes matières ^ là , en rapprochant 
les usages de plusieurs siècles pour en for- 
mer un tableau général qui offrît la com- 
paraison des mœurs anciennes avec les 
nôtres, etc. ,etc. Semblable à un décora- 
teur auquel on auroit donné des jardins à 
tracer dans un terrain vaste et pittoresque, 
mais sec et montueux, presque à chaque 
pas je me disois à moi-même : Que pla* 
cerai-je ici? Comment m'y prendre pour 
cacher cette difformité? Au reste, si je 
fais cette remarque , ce n'est dans le des« 
sein de capter ni la compassion ni la 
recomnoissance de mes lecteurs. Eh! quel 
est l'auteur assez peu sensé qui oseroit se 
flatter de prétentions pareilles, pour avoir 
iécrit quand rien ne l'engageoit à écrire. 



( .o ) 

Non ; je veux prévenir seulement que j'ai 
connu les principales difficultés de mon 
entreprise; que j'ai cherché à les vaincre ; 
et que si je n'ai pas mieux fait, il n'étoit 
pas dans mes facultés de faire mieux. 

Il est un autre article sur lequel je dois 
me disculper; c'est celui des citations, qui 
toutes 9 quoiqu'infiniment nombreuses , 
sont incomplètes en ce que nommant Fau- 
teur et rapportant son témoignage , elles 
ne rapporteijit pourtant pas l'endroit pré- 
cis et la page où le témoignage a été copié. 
Mais ce défaut tient au plan que je me fis 
lors de ma première rédaction. Je m'étois 
proposé de tracer, autant qu'il me seroit 
possible, Tordre chronologique de nos 
différents usages. En conséquence j'avois 
pris le parti d'insérer dans le texte même 
du discours I et le nom de l'auteur, et 
l'année où il avoit publié son ouvrage. 
Cétoit une manière simple et sûre d'in- 
diquer les époques que j'avois en vue. 
Mais aussi elle m'obligeoit a supprimer 
les citations marginales ; et d'ailleurs elle 
€ntraînoit un inconvénient ^ dont je m'ap- 



perçus trop tard, celui de quelques tour* 
nures monotones qu'il me fâlloit répéter 
souvent. Je tâcherai d éviter ces défauts 
dans les volumes qui suivront ceux-ci , et 
je promets d'y rapporter les citations avec 
l'exactitude la plus irréprochable (i j. 

Peut-être aussi , à Paspect de ce qu'a 
fourni le seul article de la nourriture, 
craîndra-t-on de voir ces volumes se mul- 
tiplier en proportion pour les parties isui^ 
vantes , et devenir assez nombreux pour 
effrayer d'avance. Mais on sera rassuré , 
quand j'aurai prévenu que cette première 
partie est seule aussi abondante que lés 



(i) Cet oubli de faire conhoitre les sources dans lesquelles 
X.e Grand avoit puisé, m'a souvent fait perdre un temps considéra- 
ble, à feuilleter des ouyrages volumineux pour retrouver un fa^t 
qui ne me paroissoit pas exact. Le même oubli est cause de ce 
que je n'ai )pu vérifier nombre de passages. Le Crand s'excuse en 
cet endroit et promet de mieux faire counoître ses autorités. Il 
avoit cependant suivi la même marche dans les notes placées à 
la suite de se» Fahli^mx, Cette négligence d'indiquer les auteurs 
cités à l'appui de son système y m'a contraint de prendre cette 
peine lorsque j'ai composé mon ouvrage sur VEtat de la Poésie 
françoiee. dans UsXir et XlIP' siècles y (i vol. in-8«àParis, 
chez Fournier, Libraire , rue de la Harpe , n*. 45. ) » afin de jugjsr 
sainen^ent si les raisons qu'il apportoit étolent fondées ou non. 
(d-R.) , 



trois ensemble. D'ailleurs ceux qui me 
liront s'appercevron t bientôt que presque 
tous les objets que j'y traite ont chacun 
leur historique, etqu en outre je m'y suis 
permis plusieurs articles fort étendus, sur 
la pèche, sur la chasse, sur le j ardinage,etc», 
et autres pareils, qui m'ont paru assez in- 
téressants pour croire qu'on me sauroit 
quelque gré de les avoir ajoutes à mon 
travail. 

Quel que soit aur este l'ouvrage qu'on va 
lire , il est le mien , le mien tout entier; et 
je dëfie qui que ce soit au monde d'en re<- 
vendiquer la moindre chose. Ce qui a paru 
sous le même titre et sur la même matière 
précédemment à moi , m'appartenoit; on 
l'a extrait de mes cahiers. Malheureuse- 
ment, il ne m'est pas permis d'en dire da- 
vantage sur cet objet ; une loi sévère , que 
je suis obligé de respecter, m'impose , une 
seconde fois , le. silence sur mes droits ( i j. 

(i) Ce dernier paragraphe est relatif au reproche qui fnt adressé 
à Le GraAd par le marquis de Faulmy , qui Fayoît accusé d'aroîr 
distrait et copié ses matériaux, puis de s'en être seryidans cette 
production, (d. R.) 
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HISTOIRE 

DE LA VIE PRIVÉE 

DES FRANÇOIS, 



DEPUIS L'ORIGINE DE LA NATION 

^ JUSQU'A NOS JOURS. 



CHAPITRE PREMIER. 

INTBODUCTION. 

L^HISTOIRE de la vie prîvëè d'un peuple doit, 
comme celle de Phomme, commencer par le pre- 
mier et le plus pressant de ses besoins. La néces- 
site d'un logement ou d'un habit n'est que se;- 
condaire. U est des temps même où la nature 
dispenseroit de l'un et de l'autre ; mais il n'esff 
aucun jour où elle dispense de nourriture ; et 
c'^est sous peine de la faim et de la mort qu'elle 
ordonne à tout être vivant de s'en procurer une. 
Si l'homme étoit né tempérant , s'il se conten- 
toit de satisfaire d'une manière quelconque au 
besoin qui le presse , un seul aliment , quel qu'il 
fût , lui suffiroit. Mais cette même nature , comme 
pour le dédommager de l'incommode néceàsité k 
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laquelle ell^ le soumettoit journellement', y a joint 
en même temps quelque plaisir. Elle a voulu que 
Forgane qu^elle lui donnoit pour cette fonction 
fût susceptible de sensations agréables. Or de-là 
qu'est-il arrivé? Non content de trouver, dans 
ce qu'il mangeolt , le soutien de sa vie , l'homme 
a voulu y trouver encore des saveurs qui flattassent 
son goût. Il n'a plus attendu la £adm ; il l'a pré- 
venue , l'a provoquée par des préparations et des^ 
assaisonnements. En un mot , sa gourmandise 
s'est composé sur ces objets une science très- 
compliquée , très^étendue , qui , chez lesNationS' 
qu'on SLppdle policées , est devenue la plus im- 
portante de toutes , et qui forme l'art de leur* 
cuisine. 

C'est rhistoire , les progrès et les détails de cet 
art en France , que j'entreprends d'écrire. 

Ainsi que les autres objets de luxe , .11 y a du 
ses accroissements et ses variations, tantôt au 
caprice et à la mode , tantôt à des principes de 
santé mal entendus , quelquefois aux circons- 
tances du moment , ordinairement aux produc- 
tions du soV : car les différents cantons du royaume 
ne produisant pas les mêmes choses , il a dû en 
résulter , selon la diversité des lieux , une diver- 
sité dans la manière de vivre. Il y a près de trols^ 
siècles que Champler (ï) falsoit cette observation. 



(i) La Bruyère-Champier , nereu de Symphorieu Champier, et 
médecin <;oiiime lui, i'ut attaché au service Klè François l®^ 11 » 
publié un Traité De Re Cihariây Ubri XU. Lyon i56o, in-8?^ 
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11 remarquoit, par exemple, que le fromage étant 
la principale production de l'Auvergne (i)^ cemets 
y éloit devenu Taliment principal des habiians ; 
que dans le Périgord , dans le Limousin , et les 
ixiontagnes du Lyonnois , on mettoit au premier 
rang , après le pain et le vin , les châtaignes et 
les raves ; enfin que dans les Cévennes , où les 
personnes les plus aisëes ne mangeoient du pain 
qi^e les jours de fêtes , les châtaignes tenoient lieu 
de tout. 

Mais c'étoient nos provinces fi'onlières surtout 
qui , selon FAuteur , foumissoient sur la façon 
de vivTe , et sur les habitudes morales qu'elle 
constitue , des différences plus tranchantes. 

« Dans PArtoiset dans le Hainault , ajoute-t>il^ 
« la nourriture ordinaire est du laitage et du 
« beurre , parce que le pays a des pâturages en 
« abondance ; c'est du porc , parce qu'on peut 
t( y engraisser aisëment cet animal ; ce sont des 
i< pâtisseries^ , qu'on excelle à diversifier , et qui 
<« forment le principal honneur des tables. De 
i< tous les cantons de la France ^'û n'en est au- 
t< cun où l'on soit aussi porté à l'ivrognerie. Non- 
« seulement les hommes , mais les femmes mêmes 

t 

_^_^_^_ _ ■___ - ^^ V 

Oarrage sarant et plein de recherches, que j*adraî souvent occa-" 
sion de ci^er dans le cours de cet ourrage. On dàit aossl à Syni- 
phorleo Champier, Hortus Gallicus ^ Lyon i533, in-8^ — Campus 
Blysius Galliœ, Lyon i533 in-8*'. (*) 

(i) Voyez sur les fromages la seconde édition du Voyage d\/lu^ 
f'tfr^it^ par Le Grand d'Aussy , tom. II. pag. 4i5r-ia4> (d. 11.) 
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« s*y font une gloîre de boire beaucoup ; et té 
« défaut augmente à proportion qu^on avance 
« vers la Flandre Autrichienne , comme il diini-» 
« nue à mesure qu'on pénètre dans la Picardie^ 

« La Normandie se nourrit spécialement de 
« pommes et de poires , cuites ou crues. Ces 
« deux espèces de fruits lui fournissent aussi sa 
« boisson. Cependant elle tire en même tems , 
« et beaucoup de poisson de la mer qui Penvî- 
« ronne , et de nombreux troupeaux de ses 
« pâturages. 

c< Il y a dans la Bretagne , entre la haute et la 
« basse partie , une opposition frappante. Le» 
« habitans de la basse , appelés Brctons^Breton-* 
ce nants , ont non-seulement une langue étran- 
« gère , mais des mœurs féroces et barbares; et,- 
« ce qui est pis , une certaine inclination au voL 
« Pour ceux de la Hautes Bretagne , la plupart 
« d'entr'eux possèdent la politesse et Purbanité 
« françoi^es. Leur boisson est un vin de pays ; et 
« leur nourriture , des fruits , des pâtisseries , et 
« du poisson tant de mer que de rivière. 

« Chez les Gascons , tout le monde , hommes 
ce et femmes^ nobles et roturiers , pauvres et 
« riches , mangent de Pail et de Poignon» Cet 
« assaisonnement infect , qu'on fuit par - tout 
« ailleurs , est pour eux un ragoût délicieux 
« qu'ils en^ploient dans tous leurs aliments (i). 

(i) Ailleurs l'auteur attribue à cette nourriture bilieuse | et 
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t( î?our Paboûdançe , le bon goût et la vari^t^ 
tt des fruits, la Provence ne le cède à àiicun 
« autre canton du royaume ; mais pour la dou-^ 
. « ceur des mœurs , pour la noblesse dans la£açon 
« de vivre , ce peuple est bien infe'rieui: au reste 
« de la France. Il consomme peu de viande ; 
« excepté dans les montagnes et le long des côtes , 
« où le chevreau est d^usage : mais il mange beau-^ 
« coup de poisson , soit frais , soit sale , parce 
« que la Méditerranée lui en fournit beaucoup. 
« Il estime, par-dessus tput, les olives préparée» 
« et les câpres. Chez lui on sert sur la table , 

— ■ • — - - ■ ■ ... . I n 1 I r. . j .j 

aox Tins forts dont usent les Gascons, le caractère colère et em-' 
porté qu^il prétend leur être propre. Ce goût pour les aulx et 
les oignons subsiste toujours dans rtos provinces méridionales. 
C'est le remède par excellence , la panacée uniyerselle. L'ail m\i 
dans le pôt-au-feu , disent les habitans de ces contrées^ augment» 
la bonté et la saveur de la viande ; piqué dan» le manthe d'un 
gigot , il lui communique un goût agréable. Souvent après avoir 
fait blanchir les aulx on les fait cuire dans la lèchefrite afin dtf 
receroir le jus qui découle d'un rôti, puis en dressant la viandei 
snr le plat , on Ventoure des aulx que l'on sert à grande» cuille- 
rées. Les salades de chicorées ne seroient pas présentables , si 
avant de les servir on n'ayoit , an préalable , frotté le saladier 
avec de Tail qu'on écrase avec une croûte de pain nommée 
Chapon. Il est de l'honnêteté d'offrir cette croûte aux étrangers 
qui en font toujours part anx Dames de la maison. Dans Tinté- 
rieur des familles , elle est divisée et partagée. Votre enfant a t'it 
des ver» ascarides? Eh ! rite , du pain frotté d'ail , puis un verre 
de vin. Pour éviter l'influence de Tair brumeux et malsain , pour 
les épidémies , portez de l'ail sur vous , et surtout ne sortez point 
sans vous être frotté les lèvres aveccc]précienx re:nède. Telles sont 
les idées reçues dai>6 presque toutes nos provinces du mîdi< Il sera 
parlé de V Aillée, à Tariicle des Sauces, (d. R,) 

Tome i. îi 
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« comme un mets exquis , des figues et des rai- 
« sins , firais ou secs ; et même des citrons , des 
« oranges , limons et poncires , qui par-tout ail^ 
« leurs ne sont regardes que comme un assaison- 
« nement. Cette manière de vivre approche de 
<c celle des Espagnols. Ses mets s*y assaisonnent 
« avec de Phuile; car on n^y connoît presque pas 
«c le beurre. Les vins y sont forts et vigoureux , 
« les perdrix , rouges et fort grandes ; mais elles 
« ont un fumet très-agreable qu'elles doivent aux 
« alimens dont elles se nourrissent. 

« Les Bourguignons passent pour les hommes 
« les plus gourmands de toute la France. Cest 
« chez eux particulièrement qu'est en vogue ce 
<c proverbe , mieux vaut bon repas que bel habit: 
« Aussi dit - on communément qu'un Bourgui- 
« gnon a les boyaux de soie » (i). 

« Les provinces intérieures du royaume , contî- 
« nue Champier , ont les mœurs plus douces 



(i) Paradin J7/>/oi>« de Bourgogne,' a £iit la même re- 
marque que Champier. Après avoir cité an passage de Sido- 
nius-ApolUnaris sur les anciens Bourguignons, où ils sont 
accusés d'aimer la bonne-chère ; après ayoir rapporté ces mots 
de Luitprand , Burgunciônum* voraciiaiem ; il ajoute : encores 
aujeurcPhuy retiennent V ancienne façon de faire; car je croy 
qu'en toute la Gaule il n'y a nation en laquelle se facent plus 
de banquetz et de joyeueetez. De manière que , estant les auttes 
nations de la Gaule enclinées à soy tenir proprement et hragar^ 
dément , et user de beaux et riches habitz^ les Bourguignons seuls 
usent de fort modeste estât et de peu de pompe. Au reste f Von Us 
dit avoir ventre de veloux ^pour raison des bonnes chères. 
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« que les autres. Elles se nourrissent aussi beau- 
ce coup mieux ; et la vie en gênerai y est à-peu- 
« près assez îihiforirae pâr-fdùt. C'est du boeuf , 
<c du mouton , beaucoup de porc frais ou sale , 
« du gibier , de la volaille , des fruits : toutes 
« choses que le pays produit en abondance. On 
« y consomme aussi utiê grande quantité de 
«r poisson d'eau douce ; et , dans la plupart des 
« terres , les Seigneurs ont des étangs et des 
« rivières ,J). 

Ces résultats sont les apperçus d'un homme qui 
avoit beaucoup observé ; et qui paroît même avoir 
bien vu , puisque ses remarques , au moins pour 
ce qui regarde la nourriture , sont aujourd'hui 
ençbre presque toutes vraies. Elles dévoient l'être 
au reste ^ étant toutes fondées sur les productions 
que la nature rend proprés à chacune de nos 
provinces. Cependant il faut observer aussi ( et 
c'est ce qu'a fait le médecin aans le cours de son 
ouvrage) , que , de tous temps , et par toute l'éten- 
due du royaume , l'industrie nationale a com- 
battu et vaincu cette même nature ; et que., par 
ses soins , son commerce , ou autrement , elle 
s'est procuré mille objets que celle - ci sembloit 
lui avoir refusés pour jamais. 

Tout ce qu'on va lire en offrira la preuve à 
chaque page. Je commence par les aliments tirés 
du règne végétal. 
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NOURRITURE 

TIRÉE DU RÈGNE VÉGÉTAL. 



PREMIÈRE SECTION. 

Du Blé et des autres Farineux. 

JuE blé ëtant une plante perfectionnée par les 
soins de Thomme , une plante que la nature ne 
lui ofire spontanément dans aucun climat (i) , 
qu^il n'entretient dans Tëtat d'amélioration où il 
a su l'amener , que par des précautions renou- 
velées tous les ans , et qui , enfin , jusqu'au mo- 
ment où elle devient nourritm^e , exige plusieurs 
opérations raisonnées et des instruments très-in« 
génieux , il est plus que probable qu'il a Êiltu 
bien des siècles avant qu'on ait pu parvenir à en 
faire un aliment. Les Grecs érigèrent des autels 
à Cérès et à Triptolème , dont l'industrie leur 
avoit enseigné l'art de le cultiver ; et la recon- 
aoissance dut , sans doute , cbez plus d'un peu- 



(i) Plusieurs auteurs anciens et modernes prétendent cependant 
que le blé croît naturellement et sans culture en Sicile. Llnnée 
avance la même chose de la Sibérie, et il conclut même de-là que 
ce pa^s est celui qui a été habité le premier par les hommes. 
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pie , rendre des honneurs pareils au bienfaiteur 
précieux qui offroît un pareil présent. 

On ignore quand et par qui le blé fut apporté 
dans les Gaules. Comme toutes les connoissances 
et les lumières de la nation étoîent entre les mains 
A^s Druides , et que ces prêtres Législateurs 
avoient pour maxime de ne rien écrire , on ne 
sait rien sur «es premiers âges ; et si quelques 
écrivains latins ou grecs , qui connurent cette 
nation depuis Tinvasion des Romains, n'eussent 
transmis sur elle certains détails , peut-être igno- 
rerions-nous aujourd'hui jusqu'au nom de nos 
premiers ayeux (i). 

Mais on peut conjecturer avec vraisemUance 
qu'habitant un pays couvert d'immenses forêts ^ 
ils se nourrirent long-temps des graines , des 
fruits sauvages de leurs arbres , et surtout du 
fruit de ces différentes espèces de chênes qui 
s'étoient si fort multipliés chez eux. Le respect 
particulier qu'ils portoient à ce dernier arbre ^ 
( respect auquel il n'est pas possible autrement 

(i) Les Gaulois apprirent des Marseillois Fart utile de Fagrîcul- 
ture; ( Discours sur l'Ancienneté de Marseitte , par TAbbé Aîl- 
laad^p. 23, }'poar la première fois la chàrtue déchira le sein de leurs 
terres , qui rendirent avec prodigalité le grain qu'on leur tvoit 
Confié , et pour la première fois aussi , les pampres yerdo jants 
couronnèrent ce-s coteaux devenus depuis si célèbres. 

, ,. ^ Fumea Massiliœ ponere pîna poiès» 

Mart. Lîb . XIII , Epig. i a3. 
F'el' coda fumis musta Massiliànis. 
Idem.^ Lib. m , Epig. 82. ( d. R. > 
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d^assîgner une raison vraisemblable ) » la cérë- 
•monie pompeuse avec laquelle le grand-prêtre 
venoit tous les ans couper la plante parasite qui 
s'y attache et s'y nourrit , le nom même de ces 
Druides , de'riyé du Celtique Déru pu Dru ( chê- 
ne ), (i) tout semble indiquer ce qui servit de pre- 
Uiière novirriturç à nos ajfe^ii^. Ce fut ceUe de la plu- 
part des p^up^es originellement barbares. Quel- 
ques-uns même en ayoient conservé le goût , après 

(i) Les ét^^mologistes n« copyienoent pas que les mots Dtrru , 
J)ru , soieat d'origine Celtique : plusieurs pensent qu'il ont été 
^rmés du grec A^vç , chêne , arbre consacré à leurs cérémonies, 
d'où leurs femmes qui étoient prophètesscs lurent appelîées Drya^ 
des. D'autres auteurs tirent 1q latin Druidœ , dur peuple de la 
Gaule qui iaîsoit partie des Carnutes , et dont on croit que 
JDrocum aujourd'hui IV^i'^ » étoit la capitale. ( Saint- Foix, Essaie 
historiques sur Paris ytom. I, pag. j , édition de 1777 note I.) 

Ches les Romains, le chêne étoit aussi un objet derAnération. 
1(1 ,étoit consacre à 4u|)iter , et l'on regardoit comme un présage 
gmeste qu'il fût atteint parla foudre, à laquelle la hauteur de 
cet arbre doit naturellement l'exposer. Mœlibée , dans la pre* 
nière Eclogue de Virgile, en rappelant à Tytire l'effet des 
gnerrea civiles , dit : 

Sf9pê vM^um hoc rtohis , si mens non lœvafuisset^ 
De, cœlo iactas memini prœdicere quercus. 

Oyide o&re encore une preuve que le chêne étoit consacré à 
7upiter , et que le gland servit de nourriture aux premiers hu- 
mains. 

« Arhuteos fœius montanaque fraga legehant , 
« Comaque , et in duris hœrentia mofa rubetis , 
c Et quœ deciderant patulà Jovis arbore glandes. 

Métamorph. lib. I , vers, io4. 
C'étoît aussi de feuilles de chêne que se composoit la cou- 
ronne civique, (d. R.) 
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s^étre polices. ChezlesArcadienset les Espagnols, 
le gland étoit regardé comme un mets délicieux ; et 
on lit dans Pline que , de son temps , ces derniers 
en servoient sur leur table au dessert , après les 
avoir £adt cuire sous la cendre pour les adoucir (i). 
La règle que Saint Chrodegand , ëvéque de 
Metz, fit vers la fin du huitième siècle pour 
les chanoines , dit expressément au chapitre de 
mensurâ cibi : que si , dans une année défavo- 
rable , le glctnd ou la faine viennent à manquer , 
c'est à Pévêque à y pourvoir. Charles Estienne , 
dans son Prœdium rusiicum , imprimé vers le 
milieu du seizième siècle (2) , assure qu^en cette 



(1) Cette coutume subsistoit encore eii£»pagne an XVI* siècle^ 
à ce ^'écrit Champier. Mais Tauteidr ajoute que ces glands sur- 
passaient les. nôtres en grosseur et en bonté. Il y a en efièt quelques 
espèces ^e chênes^ dont I9 fruit est aussi doux que celui de la 

noisette. 

Liébaut dit qu'il y a deux arbres qu'on doit regarder comme 
les premiers detous., parce qu* entre autres avantages, leur fruit y 
peut y en temps de disette , faire du pain avec un peu d*orge et 
d? avoine ^ et ces deux ai^bres sont, selon lui, le cbène et le 
châtaigTiier. / 

(a) Charles Estienne , d'une famtUe à laquelle l'imprimerie et 
les lettres ont tant d'obligation , est auteur de plusieurs Traités 
d'Agriculture. De Re Ifortensi ^ Libellas^ Parisiis, i535, ift-8^. 
Seminarium et Plantariumfruetifsrarumprœsertim ArbofUm^ etc. 
Parisiis , i536 , in-^^^-Vinetutn^ in quo varia vitkim , uuaram « 
vinorum y etCp Parisiis, i537, ia-%'** -^ Arbustum y Fbnticulus» 
Spinetism , Parisiis , i558 , in-8°. — Sjylpa , Frutetum , Collis. 
Parisiis , i538 , in-8°. — JPratum , Lacus , Arundinetum, Parisilsy 
i543 , in-8°. — Ces Traités réimprimés plusieurs fois , furent réu- 
nis en i554, sous le titre de PrtedSfiim ni^/itfum. Charles Estien- 
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partie de la Champagne qu'on appelle le Per- 
tbois , la faine du hêtre passoit , de son temps , 
pour une nourriture très-délicate. Le premier 
pain des At'cadiens fut fedt avec de la farine de 
gland. Quand , animé par le zèle et le courage le 
plus respectable » du Bellay , évêque du Mans , 
virlt en i548 , représenter à François I^"^. la mî- 
$ère affreuse des provinces , et celle de son dio- 
cèse surtout , il assura le roi qu'en beaucoup 
d'endroits le peuple étoit réduit à cette sorte de 
pain, (i) On en a encore fait ainsi en lySç, dan& 

l i ' p M l ■ I I iiii I 

ne publia VjigricuUure et Maison rustique , Paris, i565, în-4% 
et Lyon, în-16. Cet ouvrage fut augmenté, en 1S70, par Jean 
liiébaut , son gendre et médecin comme lui , et auquel il avoit 
ifiîssé des mémoires manuscrits sur l'agriculture. Liébaut les ré- 
digea et les amplifia à sa manière. Ce lÏTre, l'un des plus misérabLcs 
qui jamais aient été faits , n'en fut pas moins traduit en plûsieuFa 
langues étrangères. W a même euen France plusieurs éditions, 
d'où Ton a retranché peu-à-peu toutes les sottises et les supers- 
titions absurdes dont il étoit rempli. Malgré ses défauts cependant, 
il est précieux pour les faits qu'il peut fournir ; et j'aurai sou- 
vent occasion de le citer dans le cours de cet ouvrage, ainsi que 
les Traités d'Bstienne et de Cbampier. Mais afin que le lecteur 
ne confonde pas l'ancienne Maison rustique avec les éditions 
nouvelles, les seules qu'il connoisse , je préviens que quand il 
s'agira dç l'édition du XVF siècle, ce sera toujours le nom de 
Liébaut , et non son livre , que je citerai. Quand je prendrai wxi 
fait d^ns celles qui sont plus modernes, je les désignerai par le 
titre de nouvelle Maisqn rustique^ dont la meilleure édition a été 
publiée par M. Bastien , en trois vol, in-4*. (*) ^ 

(1) Ce pain devoit être bien mauvaii), puisque le gland doux, 
Quercus esculenta , commun dans le midi de l'Espagne n'étoit 
pas encore introduit. Il seroit intéressant de l'acclimater sur 
lç9 côtes de nos piroYÎuce^ méridionales^ Qudques écrivains prétei^ 
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quelques cantons de la Westphalîe qui ëtoient 
ravagés par la guerre (i) ; mais ce fruit grossier , 
par-tout aujourd'hui abandonne aux animaux , a 
cëdé enfin. à des farines nourrissantes , extraites 
des. différentes sortes de grains que Fhomme, par 
son travail et son industrie , a forcé la nature d'a- 
méliorer pour son usage. 

Si -l'on en croit Justin, ce fut cette colonie Agriculture 
grecque , venue de Phocée s'établir à Marseille , ^««"^*»*1«^ 
qui apprit aux Gaulois l'art de cultiver la terre. 
Mais , d'un autre côté , si l'assertion de Justin est 
vraie , quel temps n'a-t-il pas fallu à V agriculture 
pour pénétrer ainsi de proche en proche. depuis 
la Méditerranée jusqu'à l'Escaut, à traversées 
divers peuples dont les Gaules étoient composées, 
et qui dififéroient si fort entr'eux par les mœurs 
et le langage ? Que d'obstacles ne dut-elle pas 
éprouver , avant d'être généralement répandue 
par-tout ? Et cependant il est certain qu'elle y fut 
non-seulement accueillie d'une extrémité du p^ys 
à l'autre , mais éméme qu'elle y devint très-floris- 
sante. 

» I I W I ■ Il I II « II» I I '»■ II. I . 

dent que le mot Gland dans les auteurs, a quelquefois une 8ocep-« 
tion étendue , et qu'il désigne eu général , les fruits sauvages. (d.R)- 
(i) Paw dans ses Recherches philosophiques sur les Américains^ 
cite ce fait en réponse à l'abbé Goguet auteur de V Origine des Arts 
et des Sciences , qui prétend que4e gland est trop amer et trop peu 
substantiel pour avoir jamais pu fournir un aliment convenahle 
à V homme ; et que quand on trouve dans les ancienale mot àfi 
gland, il faut entendre ordinairement la noix^ la cbâtaigne«ei 
autres fruits semblables, (*) 



\ 
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Selon Straboa , on recueilloU dans toute la 
Gaule du froment et du millet ; on y nourri&soit 
toutes sortes de troupeaux ; et il n'y avait aucun 
ierrein , excepté les bois et les marais , auquel on 
ne fît rapporter quelque chose. Solin et Pompo- 
nius-Méla rendent Iç n^ème témoignage sur la fer- 
tilité de ce pays. Enfin César 9 Dion^ et Cicéron 
parlent du çpmmerce considérable de blé que la 
Caule &isoit avec les !^QxxMiin^ 
Eograîs Plijie dit que dans qu^elques cantons , tels 

des terres. i ' . . 

que rAutunois et Iç l^oitou , on fumoit ' les 
terres avçc 4^ la chauiç ; qi^^ailleurs les Gau* 
lois se sei^oient dç m^ame ; e^ que cet engrais , 
qui étoit çhçz em une mi^enthn /or^t-ancienne ^ 
Ëiisoit même leur richesse* 
Sciage Po^r çQuf^ev IçuTS m^oissons j ils employoient 
une çspèce de machine partici]0'ière , qu'il n'est 
pas tçpn aisé de coiqprçndre ^^après la descrip- 
tion ti^ès-abrégée q\ie V^^uteur en 4pnne. Palla- 
ditts , qui en parle. ai;issi , n^est pas plus intelli- 
gible. On voit sei^enj^ent par ce q^'en rapportent 
les deux écrivains , que c'étoit une sorte de van ^ 
monté sur .deux roues légères. Il étoit armé de 
dents de fer à s^ partie antérieure , et portoit à 
l'autre bout un timon , auquel on attachoit un 
cheval pu un bceuf. Au lieu de tirer à la manière 
ordinaire , l'animal poqs&oi^ la machine en avant. 
Le conducteur en même-temps la haussoit ou la 
baîssoit à laliauteur des épis; et ces épis se trou- 
voient arrachés , ou plutôt coupés par les .dents , 



des graiBS. 
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sans que la paille fût endommagée. £Ue restoil sur 
pied dans toute sa longueur. 

Cette méthode au reste tenoit a un autre usage 
du temps. Le fléau , employé aujourd'hui pour 
battre le blé , nVtoit pas inventé alors, On n^ sa- 
To^t extraire le graii^ d^ son épi , qu^en Iç (aisant 
fouler par dçs cherauic et des bœu& , on en 
régrsunant sous de gros rouleam( traînés par les 
mêmes anim^wx. Mais , comme ce procédé hri-: 
soit et gâtoit les pstiU^ j on aroit imaginé de cour 
per les moissons k deux reprises. Quelques peu- 
ples cueillpi^At d^ahçi^d les épis, puis iisTenoient 
ensuite scier 1^ chaume. D'autres au contraire 
comnçiençoient à ccxuper U tige entière , et finis- 
soient psgr séparer l^ épis sur Paire.Tettes étoient, 
selonYarron, lej$ deux méthades usitées en Italie. 

Il paraît d'après le témoignage du naturaliste 
latin , que les Gaulois ne çonnoissoienl que la 
première ; car quand i| parle de leurs procédé& 
pour récolter le psmii^ et le miUet , il remarque 
qu'ils le moii^sonnoient avec des ciseaux et un 
peigne. Apparemment qu'avec 1/e peigne ils saisis- 
soiçnt d'une m^lin une poignée, d^épis , tandis 
que àfi Ts^utre ils. la çouj^oient avec les ciseaux. 

Les Flamands ont conservé pour leurs mois- 
sons, un procédé qui semble être un vestige de 
celui des Gaulois. C'est un bâ^on à crochet , ni- 
reil à celui que portent les chiffonniers de P^is. 
Avec ce bâton , le moissonneur prend «f saisit 
un certain nombre de tiges ; et de l'au^ire main il 



les abat avec une large lame à laquelle tient un 
manche perpendiculaire (i). 

Voilà à-peu-près tout ce qu'il est possible de 
recueillir sur l'agriculture primitive des Gaulois. 
On voit au moins par les progrès rapides qu'ils y 
firent , par la machine qu'ils inventèrent pour 
leurs moissons ^ que déjà la Nation annonçoit 
cette industrie ingénieuse qui l'a distinguée de- 
puis , et qui a plus contribué encore à l'enrichir 
que la fertilité de son territoire. 
tîoiTSe'^i'A- Cependant il faut convenir avec regret que de 
gnculture. ^^^^ j^^ ^^^ ^ l'agriculture est celui sur lequel lé 

François a le moins exercé son génie naturel.* 
Sciences , métiers , modes , objets de luxe et de 
plaisir, tout lui est redevable. Peut-être même 
n'est-il aucun de ces genres qu'il ne puisse se van- 
ter d'avoir perfectionné : tandis qu'il a dédaigné 
honteusement la première et la plus nécessaire 
des inventions. Au reste , quels progrès cet art 
pouvoit-il faire entre les mains de la partie la plus 
ignorante et la plus méprisée de la Nation ? Car , 
tel a été son sort , depuis l'invasion des barbares 
jusqu'à nos jours. Si par hasard un de ces mal- 
heureux , que leur naissance condamne à le cul- 
tiver , naissoit avec assez de génie .pour y faire 

(i) Fendant le temps que les Pays-Bas ont fait partie du ter- 
ritoire françois, les Belges ont adopté plusieurs procédés en 
usage dans la mère patrie , Tagriculture surtout y a fait de grands 
progrès et cette méthode est bien moins pratiquée/ peut-être 
Blême irnira-t-elle par être entièrement abapdonnée. ( d. R.)' 
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^{aelque expérience utile, ses remarques nVtoienl- 
ellespas perdues pour le reste du royaume, puis* 
que par son ignorance il ne pouvoit ni les écrire 
ni les communiquer. Aussi Tagriculture ne nous 
a offert jusqu^à nos jours , qu'une routine aveu- 
gle , des outils grossiers , des procédés vagues 
.et peu raisonnes , que le temps nous a transmis , 
que Ton respecte sans savoir pourquoi. 
, Il y a trois siècles que Palissy , (i) cet ouvrier 
de Saintes, homme de génie , qui a laissé plu- 
sieurs ouvrages remplis d^observations physiques 
bien supérieures à son siècle , faisoit sur les ins- 
tiniments des laboureurs une remarque sembla- 
ble. Il dit (2) avoir vu en Bigorre de ces instru- 
ments , si lourds et si mal faits , ^qu^ils lui donné-* 
ï'ent de la colère. Il paroît surpris avec raison ^ 
qu^un gentilhomme qui vit dans sa terre , n'em- 
ploie pas ses lumières et son temps à tâcher de 



^ 

(1) Bernard de Palîssy, fayencier et peiatresur verre e^ sar 
émail , l'un des premiers qui ait employé la chimie à son vérita- 
ble objet, étoit Tun des hommes les plus recommandables de son 
temps. Aussi modeste que savant , il ne prenoit d'autre titre que 
celai ^Ouvrier en terre et des rustiques fi gulines du Roi, Ses dif- 
férents traités difficiles à réunir furent recueillis par Gobet, en 
2 vol. in-S**. et imprimés en i656, sous le titre Moyens de deve-* 
nir riche. M. Faujas de Saint-Fonds , auquel les géologues ont 
tant d'obligation en a donné une nouvelle édition en 1777^ in-4^. 
Le Musée des Monuments François, possède plusieurs vitraux 
et fayences de ce grand artiste. ( d. R.) 

(2} Recette véritable par laquelle tous les hommes de la France 
pourront apprendre à multiplier leurs trésors.^ 
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les perfectionner. Enfin il fait deâ vœux pour que 
le roi, daignant s'occuper lui-même de cet objet 
utile, crée quelque espèce de récompense an- 
nuelle, destinée uniquement à ceux qui feront en 
CJË genre une dëcouverte. 
Bévolatîon Le moment qu'appeloient les vœux de Palissy 
éprouTée. étoit dans Tordre des événements , fixé au dix- 
huitième siècle. Alors s^est répandu dans lanatioit 
un engouement général sur tout ce qui regarde 
Tagriculture; et cet engouement a été produit 
par un livre , VAmi des Hommes. Alors parurent 
sur cet art une foule d^ouvrages, soit nationaux^ 
soit traduits de l^nglois. Alors sVtablirent une 
gazette et un journal d^âgriculturé , des acadé-* 
mies et des assemblées d^agrictilture , des prit 
et des fêtes d^agriculture , (i) une ëcole vétéri- 
naire enfin pour le traitement des animaux qui 
servent à ragriculture. Qui n^a eiitendfi par- 
ler des Economistes, et de leurs deux écoles,, 
pratique et théorique ? Un sieur Sarcey de Su- 



(i) lift première Société d'Agriculture établie eii Franc» 
fiit celle de la prorince de Bretagne qui date du 20 mars i757« 
La Société de Paris fut formée par un ariit du Conseil le i^Terrier 
1761 ; elle fut composée de quatre bureaux distribués à Paris y 
à Meauz , à Beauvais et à Sens. Ces bureaux qui tenoient chacnn 
des séances ne formaient cependant qu'une seule Société dont les 
membres correspondoient entre eux ; à cet exemple la Société 
d'Agriculture de Tours fondée le i4 mars 176-1 , fut dirisée es 
trois bureaux , l'un à Tours , l'autre à Angers y et le troisième au 
Mans. Maintenant la plus grande partie des Sociétés littéraliM 
des départements s'occupent d'agriculture, (d.- R.) 
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tîères , établi en B^uce , y a donné des leçons 
pratiques de labourage , et formé des élèves. On 
a inventé des charrues particulières , des semoirs 
pour distribuer plus également le grain , et par 
conséquent propres à économiser la seinence. 
On a imaginé une culture nouçelle ; c^est Pex- 
pression dont on s^est servi pour désigner de 
nouvelles manipulations et de nouveaux prin- 
cipes. Enfin le Gouvernement lui-même , secon- 
dant rimpulsion donnée aux esprits , a fait dis- 
tribuer à ses firais dans les provinces plusieurs li- 
vres qui avoient de la réputation (i). Il a favorisé 
les défirichements par des exemptions particuliè- 
res , et permis Texportation des grains , que de- 
puis il a prohibée par d^autres vues. 
En condamnant avec impartialité les abus et le 



(i) L'nn de ces ouvrages favorisés a été celui du iharqais i^ 
TarLilly sur le- défrichement des^ terres , et sur l'art de les fer- 
tiliser par récobue. L'écobue, comme on sait , consiste A peler la 
superficie du sol, qu'on enlève avec les gazons et avec les petites 
racines qu'il peut contenir ; à laisser le tout sécher; à le brûler 
. ensuite au moyen de petits b&tis en bois , disposés, d'espace en 
espace \ et à répandre enfin ces cendres sur le terrain. Ce procédé 
est usité dans les terres maigres et stériles ; je n'en parle ici que 
pour indiquer l'époque de son introduction en France. Elle n'a 
pas trois siècles , au moins si Ton en croit Palissy. Cet auteur en 
fait mention dans son Traité des Sels divers , imprimé en i58oy 
<^.t il l'y décrit d'une manière très-détaillée ; mvis il n'en parle 
que comme d'une opération inconnus chez nous, et pratiquée 
seulement dans quelques cantons des Ardennes* où les laboureur* 
l'employoient , les uns tous les quatre ans / d'autres tous les six 
ans y pour tirer de leur sol aride un peu de sei^lci 
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ridicule dont a pu sa rendre coupable , pendant 
cetre ëpoque Fenlhousiasme des François, avouotls 
cependant qu'il en a résulté réellement pour TA- 
griculture , et par coïiséquent pour l'Etat, plus 
d'un bien. On a desséché des marais , défriché 
des landes , fertilisé des terres arides , formé des 
prairies artificielles , et fait , sur le chaulage des 
grains , sur leurs diverses maladies , sur les in- 
sectes auxquels ils sont sujets , spécialement 
enfin sur Fart de les conserver , beaucoup d'ex- 
périences utiles. 

•J'ai dit ci-dessus que les Gaulois/ ainsi que 
les autres peuples leurs contemporains , ne con- 
noissoient , pour séparer le grain de son enve- 
loppe , d'autre moyen que de le faire fouler sous 
de gros rouleaux , ou sous les pieds de leurs 
chevaux. Toute vicieuse qu'est cette méthode , 
elle s'est longtemps maintenue dans plusieurs de 
nos Provinces (i). 
Battage Un Commissaire général des haras de Provence, 
nommé Meiflfren , a écrit , vers le commencement 
du XVIII* siècle , pour en montrer les inconvé- 
nients. Outre qu'elle salit le grain par la fiente des 
animaux, qu'elle brise la paille, etc. , il prétend 
qu'elle fait encore avorter les juments poulinières, 
et qu'elle gâte le pied des poulains. Aussi , dit-il , 



(i) Elle existe encore dans quelques endroits de la Proyencr 
et du Languedoc. Olivier de Serres, fait mention de cette cour 
tume, Théâtre d'Jgriculture, tom. I,p8g. 167. {d.R.) 




' 
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VltsMe , l'Espagne , la Barbarie , et tous les paya 
enfin où l'on est curieux d'avôîr de beaux che- 
vaux pour le manège, ront-ils généralement 
proscrite. 

Meifiren ne se contenta pas d'éclairer ses com- 
patriotes sur les abus de la pratique qu'ils sui- 
voient. Il voulut encore leur fournir les moyens 
d'y suppléer avec avantage ; et inventa une ma* 
chine à battre les grains , qui , en douze heures , 
pouvoit faire autant d'ouvrage que six batteurs 
vigoureux enferoient dans le même lempst AveC 
le fléau. C'est au moins le jugement qu^en porta 
l'Académie des Sciences , devant laquelle l'auteur 
en fit l'épreuve en 1737 : quoîqu'en même temps 
l'Académie , néanmoins , déclarât qu'on pouvoit 
encore la perfectionner. 

Le sieur Duquet, en 1722 , eli avoit présenté 
une autre du même genre , laquelle , au moyen 
d'une manivelle coudée , faisoit jouer plusieurs 
fléaux k la fois. Celle-ci , disent les Mémoires de 
t Académie , a été depuis mise en usage açec sue-' 
ces. En 1763 , le sieur Loriot en présenta aussi 
une , composée de sept fléaux. L'année d'aupa- 
ravant ^ il y en avoit eu une autre y présentée par 
de Malassigny; car il n'est personne qui in- 
ventant quelque chose d'utile , ne recherche la 
sanction d'un corps aussi éclairé , et aussi zélé 
pour le bien public. Cette dernière machine 
de Malassigny , agissoit au moyen de pilons 
qui étant successivement élevés par les mentoii- 
I Tome i. 3 
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tiets d^un arbre tournant , firappoient la gerbe en 
retombant sur elle tour-à-tour. On reconnoît ici 
la mëcanique des moulins à foulons , des mou- 
lins à tan , etc. ; mais appb'quëe au battage du 
blë y elle avoit le dëlaui de le piler , comme dans 
la méthode où Ton emploie des chevaux ; et ne 
pouvoit pas donner ce coup de fouet que donne 
le flëau y et qui dëtache le grain de son ëpi , sans 
Tëcraser. 

Les Ânglois se sont occupes aussi de cette ma^ 
chine si utile. £n 1768 , Evert de Swillingtoa 
en a invente une qui peut faire mouvoir douze 
flëaux ensemble ; et pour laquelle il a reçu , eu 
récompense , de la Sociëtë d^Emulation, une gra- 
tification considérable. Mais ce qui est bien plus 
glorieux pour lui , c'est que l'Angleterre a adopté 
le fruit de son travail. On l'y a depuis perfec- 
tionné encore ; car il y a telle de ces machines 
qui est mue par un moulin à vent. 

Quant à nous qui avons l'honneur des pre- 
mières tentatives en ce genre , nous chez qui on 
en a fait plusieurs heureuses , ainsi qu'on vient 
de le voir , nous les avons délaissées dans un 
oubli impardonnable ; et , . d'une extrémité de la 
France à l'autre , le blé est toujours foulé par les 
chevaux , ou battu à force de bras , par le fléau 
simple. 
Conserra- Personpe u'ignorc quelle facilité ont à fer- 

tion des \ i i ^ • t » f 

grains, meuter et a s altérer ces grams destmes paç 
l'homme à sa nourriture ; et surtout le froment , 
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le meilleur de tous. On sait coml>ien leur gardé 
exige d^attetiiion et de travail , et combien sou- 
vent encore ces soins , si pe'nibles , sont infruc- 
tueux. Le plus beau , le plus utile des secrets 
sans contredit , séroit celui qui pourroit conserver 
le grain quand il a été moissonné : et cependant 
c'est celui de tous dont on s'est le moins occupé ; 
quoique mille fois on Tait demandé aux physi- 
ciens , aux naturalistes et aux savants , qui aiment 
le bien public. Nous ignorons même quels étoient 
en ce genre les procédés de nos pères. 

Il seroit aisé de prouver par vingt citations dif- 
férentes , que dans tous les temps ils ont caché 
des blés sous terre. Mais étoit-ce là une pratique ^ 
un usage habituel , ou sitbplement une précau-^ 
lion passagère , 'dictée par la crainte d'un mo* 
ment ? C'est ce qu'on u'oseroit décider. Il est cer- 
tain au moins que , depuis la fin du XVII* siècle , 
le hasard a fait trouver , en différents endroits du 
royaume , des amas de blé considérables , dans 
des trous et des souterrains dont on n'avoit abso- gt^utêfrai"* 
lument aucune connoissance. Les Mémoires de 
t Académie des Sciences ^ année 1708 , en nom- 
ment plusieurs ; et ils ajoutent même y que le 
blé s'y t-toit très-bien conservé (i). 

Quinte-Curce rapporte que les Barbares qui 



"**-» 



(i) Cette méthode étoit non-scrulement usitée chez les Barbareo , 
mais encore chez plusieurs peuples anciens. Voyez Théâtre a* A^ 
griculture i^diT OlÎTier de Serres ^ tom. I , p&g. iG3, col. 2. (d. R.) 
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liabitoient les environs du Caucase , cachoîent de 
même leurs grains dans des fosses souterraines. 
Cette idée est si simple qu'elle a dû être la pre- 
mière qui ce soit présentée à des Barbares ; et il 
est naturel que plusieurs Paient conservée , même 
après s'être policés (i). 

Les Montagnards Chinois ont encore pour leur 
riz , des puits destinés au même usage. D'abord 
ils remplissent le trou de branches sèches aux- 
quelles ils mettent le feu. La flamme durcit les 
parois du puits ; et la cendre forme ainsi , au 
fond y un lit assez épais pour défendre le grain 
de rhumidité de la terre. Après cela, ils jettent 
leur riz dans le trou ; ayant soin , à mesure qu'on 
l'emplit , d'en garnir les côtés avec des nattes. 
Mais , avant de jetter le grain , ils ont la précau- 
tion de l'exposer très-longtemps au soleil , ou 
même de le dessécher dans des étuves , afin de 
détruire ainsi les insectes qui le dévoreroient , ou 
de dissiper l'humidité intérieure qui le feroit 
fermenter. 

Le Théâtre d'Agriculture par Olivier de Serres , 
seigneur du Pradel (2) , prévient qu'en Gascogne 



(1) Vers le commencement du XIX' siècle u« particulier qui 
Tcnoit d'acheter une propriété auprès d'Amiens roulut faire 
creuser un puits. Les ouvriers parvenus a la profondeur de deux 
toises découvrirent une ancienne construction composée de plu" 
sieurs chambres dont les portes de quelques-unes étoient murées. 
Ou y trouva du blé et d'autresgrains parfaitement conservés (d.B.) 

(3) Cet ei aillent ouvrage publié par l'auleur en 160O; a crà 
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€t eti Guyenne on employoît de même des fos- 
ses profondes , appellées Cros par les habitans , 
et dans lesquelles il falloît , dit-il , descendre avec 
une échelle (i). Mais ce qui est surprenant , 
ajoute l'Auteur, d'après le témoignage de Pline 
et de Varron , c'est que ces sortes de magasins 
sont aussi bons qu'ils paroissent devoir l'être 
peu. 

Dans le Quercy , disent les Mémoires de VAco 
demie des Sciences ( année 1708 ), cités plus 
haut , on se sert , pour le même usage , de cer- 
taines carrières de sable , fort communes dans le 
pays ; sans autre précaution que d'y étaler un lit 
de paille avant de les emplir ; d'en mettre un 
autre par-dessus le blé quand le tas est fait , et de 
couvrir ensuite le tout de terre. Enfin Duhamel 
{Elémens d^ Agriculture) ajoute que ces sortes 
de puits subsistent encore aujourd'hui dans la 
Gascogne et le Vivarais ; et toutes les personnes 
qui ont un peu lu savent qu'ils sont très-usités 
en Pologne et dans tout le nord de l'Europe* 

Au reste , de toutes les méthodes qu'on a in- 
ventées en diflférents temps pour conserver le blé y 
celle-ci est une àts plus sûres , parce qu'elle le 



réimprimé avec des notes curieuses par les soins d'une société 
de savants agronomes. Cette nouvelle édition qui forme deux 
gros volumes in-4*'. a paru en i8o4. Je préviens que {e corrigerai 
toujours d'après cette dernière. ( d. R.) 
(1} Tom. I , pag. i63. (d. R.) 
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défend de Pactlon de Pair extérieur ; mais elle a 
un grand inconvënîent , au moiïis dans nos cli- 
mats , c^est qu^il faut employer le grain tout aussi- 
tôt que le puits est ouvert : autrement il se gâte. 
Sans doute que pendant qu'il e'toit enfermé , la 
privation du renouvellement d'air ayant favorisé 
davantage en lui la fermentation intestine que 
subit tout corps qui porte en soi des principes de 
dissolution , il devient plus susceptible alors des 
impressions nouvelles , lorsqu'il vient ensuite à 
en recevoir de l'afmosphère. D'ailleurs op ne peut 
point également par-tout employer les caveaux , 
parce que par-tout on n'a point un terrein propre 
pour en construire. Mais l'art y a suppléé en 
certains endroits par un procédé à - peu - près 
pareil. 

Ce procédé consiste à mettre en tas dans un 
magasin , le blé qu'on veut garder , à le couvrir 
de trois bons pouces de chaux pulvérisée , et à 
bumecter ensuite cette chaux avec des arrosoirs 
pleins d'eau; Ainsi délayée , elle forme , avec les 
grains de la superficie , une calotte qui préserve 
le tas entier. Ceux-ci germent bientôt , et ils 
poussent même une tige d'environ un pied et 
demi ; mais elle périt l'hiver suivant , et leur paille 
ne fait qu'épaissir et fortifier encore la croûte ex* 
térieure. On a par ce moyen une provision de 
blé qu'on peut garder pour un cas de disette ; et 
c'est , disent les Mémoires de V Académie que j*ai 
déjà cités , ce qu'on fait à Châlons , et dans plu- 
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Bieiirs autres vilks , dont les habitans aiment à 
se rassurer contre une annëe de famine (t)» 

. Le même ouvrage parle d^un phénomène , assez 
semblable à Topëradon de Châlons , et que le ha- 
sard seul a produit dans Metz. Quelques mouVe- 
mens intestins de la part des Bourgeois de cette 
ville , sous Henri III , ayant fait suspecter leur 
fidélité , le duc d^ËspemoipL , alors gouverneur , 
amassa dans la citadelle une provision considé-> 
rable de blé , pour pouvoir leur résister et les 
contenir en cas de révolte. Mais les habitans étant 
demeurés fidèles , et la garnison ayant continué 
toujours de se fournir de vivres dans la ville , on 
ne toucha point au magasin. Il a demeuré en son 
entier jusqu'à nos jours ; et le grain s'en est très- 
bien conservé , moyennant une croûte .ou enve- 
loppe , assez forte pour porter un homme , qu'ont 
formée la poussière du magasin , les dépôts des 
insectes , et les grains pourris pso» l'humidité. 

£n 1 707 , on avoit ùit à Sedan la même déçou* 
verte. Toute la différence , c'est qu'ici le magasin 
étoit creusé dans le roc ; qu'on en avoit muré l'en- 
trée ; que le blé n'y étoit amassé que depuis cent 

(i)BéguiUet dans son Traité de la Mouture économique assure 
^ne ce fait est faux , qu'on n'en a aucune connoissance à Châlons , 
et que l'auteur du Mémoire a été induk en erreur par Fauteur 
de la nouvelle Maison rustique qui l'a avancé gratuitement. Sans 
doute Béguillet a d'autres preuves pour attaquer un fait positif 
allégué , il y a près de trois siècles , par Liébaut lui-même : c^ 
s'il ne lui opposoit que le témoignage actuel des Châionnois, 
*l doit sentir combien peu de forée auroit aon raisonnement. 
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dix ans; jet que la calotte s Y étoit formée par une 
germination du grain sur un pied de superfi- 
cie (i). 

On a , depuis , beaucoup écrit sur ces deux 
faits. De prétendus politiques les ont même cités 
comme le moyen le plus sûr de nous préserver 
de la famine» Amassez des, blés dans les années 
abondantes , ont-ils dit ; laissez ensuite agir la 
nature , et ne craignez plus la disette. 

A des gens qui font des promesses aussi inté- 
ressantes , il ne s^agit point d^objecter la quantité 
énorme de blé qui se perdroit par une croûte 
d^un pied , prise sur la superficie entière de tout 
fCe qu^on en amasseroit dans le royaume. Quel- 
que considérable que soit cette perte , quVst-elle 
en comparaison du salut de PEtat ? Mais les au- 
teurs de ce projet magnifique sont-ils bien sûrs 
de conserver tout le grain qu^ils emmagasineront 
ainsi ? Il y a quelque temps qu^on a voulu en gar^ 
jder à THôpital-Général de Paris. On avoit cons* 



(i) Te soupçonne Le Grand de s'être trompé dans les date 
qu'il assigne à la décourerte de Sedan , et d'avoir attribué à cette 
ville ce qui s'étoit passé à Metz. « On découvrit en 1707, dans 
a la citadelle de Mets une^ grande quantité de blé , placé ea 
c 1628 dans un souterrain , qu'il s'^étoit si bien conservé, que le 
« pain qu'on en fit « deux siècles après son enfouissement fut trouvé 
m très-bon. 9 II existe encore aujourd'hui à Ardres , Département 
du Pas de Calais, un de ces souterrains pratiqué parles Romains. 
Tàéâtnd'A^ricult. tojn, I , pag. 181 , cqL 1. (d R.} 
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truit pour cela une grande citerne qu^on remplit 
de ble' , et il s'y est pourri. 

2**. Ont-ils réfléchi qu'il ne suffîroit pas de con- 
server en son entier la substance du grain , qu'il 
£tudroit encore trouver l'art de le conserver dans sa 
bonté première ? car enfin , tout vieillit et s'altère 
avec le temps! En vieillissant , le blé rougit et con-- 
tracte une certaine âcreté qui brûle la langue. 
Quand on le sème , il ne lève point , ainsi qu'on 

' l'a éprouvé sur le blé de Metz. Enfin sa mauvaise 
qualité est si reconnue , que les boulangers ne 

l l'achètent qu'au plus bas prix , parce qu'ils sont 
obligés de le mêler avec d'autre pour l'employer. 
Seul , il lie pourroit faire du pain. Le docteur 
Malouin , auteur de VAri du Boulanger, l'un des 
arts qui composent la coUection entreprise par 
l'Académie des Sciences , assure qu'il a vu ten- 
ter l'expérience sur d'excellent blé de huit ans 
qu'on avoit gardé avec le plus grand soin , et qui 
étoit très-bien conditionné. On ne put en obtenir 
de bon pain , dit-il , qu'en y mêlant un tiers , et 
même une moitié de blé nouveau. En vain on a 
essayé plusieurs fois d'en faire avec le blé de 

' Metz. En 1744» quand Louis XV, par l'événe- 

[ ment que tout Je monde connoît, se trouva dans 
cette ville avec toute la famille royale , on leur en 
présenta ; mais ce pain fut trouvé insipide , dit 
Malouin , et il n'avoit pas la consistance ordi- 
naire : ce qui pourroit faire jdouter de ce qu'a- 
vance l'auteur du Mémoire de l'Académie , déjà 
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cUë plusieurs fois , que le pain qu^on fit a Sedan 
avec le vieux blë ëtoit excellent. Il est vrai que' 
Tacademicieu ne cite sur ce fait qu^un seul té^ 
. moignage. 

Pline assure , d'après Varron , que le blë peut 
se conserver , sans altëration dans son ëpi , pen- 
dant cinquante ans ; mais Varron *dit qu'il faut 
enfouir les gerbes en terre (i). On conçoit en effet 
que les grains restant ainsi chacun dans leur en- 
veloppe particulière , ils sont moins sujets à s'ë- 
chauffer et à fermenter , que quand ils se touchent 
et se pressent mutuellement par tous les points 
4e leur surface. Nos paysans , au reste , connois 
sent cette mëthode. Il n'est point de Province de M 
France où Ton ne sache conserves la moisson en 
meule , mais ce n^est là qu'une manière ingënieuse 
de supplëer aux granges , quand on en manque , 
ou une précaution d'un moment , pour attendre 
sans i^isque le temps oii Fon pourra battre ; et, 
quoi qu'en dise Varron , il y auroit aujourd'hui 
peu de laboureurs assez confians pour oser , sur 
sa parole ^ laisser en gerbe , pendant trois ou qua- 
tre annëés seulement, la moisson qu'ils auroient 
recueillie. Notre climat est trop humide; et ce qui 
pourroit peut-être réussir ailleurs , n'auroit chez 
nous aucun succès. 
Etuvçs II ^^ît de tout ceci que jusqu'à nos jours on n'a 
pour le ble. pQj^t encore trouve de procèdes sûrs pour con- 

1*"«— «■■^^■i^M'.Wi^M^M»— — 1— l»i— — — — IM— ^—1 — — III ■ «I II "- 

(i) OUri«ff de Serrée, TfUâfrtd'jigTicuUare, tom. I; p. i65. (à. R») 
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«erver , pendant un certain temps , les grains dans 
toute leur bonté. Vers le milieu du XVIII* siècle 
le Gouvernement s^en occupa. Le comte d'Ar- 
genson , Ministre de la Guerre , ayant forme le 
projet d'établir , sur les frontières du royaume » 
des magasins pour la subsistance des troupes , on 
imagina de faire passer le blë par une étuve , afin 
d'y détruire tout-à-la-fois par la chaleur, et les 
animalcules qu'il peut contenir, et l'humidité in- 
terne qui occasionné en lui une fermentation. La 
première étuve fut construite à Lille en 1750 , par 
un sieur Maréchal , chevalier de Saint-Louis 
et commissaire principal des guerres à Colmar 
qui a publié , sur ce travail , quelques détails 
dans le Journal de Paris, 3o avril 1781 : mais 
il convient pourtant que ses premiers essais fu- 
rent fort imparfaits ; qii'il l^î fallut tenter plu- 
sieurs étuves nouvelles , et que ce n'est qu'en lySS 
qu'il atteignit ce point de perfection qui ne laisse 
plus rien à désirer. 

En 1755, Duhamel, l'un de ces physiciens 
si rares , dont les travaux précieux n'ont pour ob- 
jet que le bien public , a publié un Traité de la 
conservation des Grains , ifons lequel il paroît 
avoir poussé les expériences et les succès plus 
loin qu'on n'avoît feit encore avant lui. Enfiermèr 
dans un petit espace une grande quantité de blé , 
le mettre à l'abri des rats , des oiseaux , etc. , l'em- 
pêcher de se gâter , le préserver des insectes , voilà 
le problème intéressant qu'il s'est proposé à lui^ 



' 
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ïnéme , et il est venu à bout de le résoudre. Il 
emploie pour cela de grandes caisses bien fer- 
mées, ayant un double fond dont le supérieur 
est composé d'une grille en fil-d'archal recouverte 
de cannevas. Par le moyen d'un soufflet ou ven- 
tilateur , il y porte de l'air qui , pénétrant par le 
grillage , et sortant par des ouvertures à soupape 
pratiquées au couvercle , traverse toute la masse 
de blé, et en emporte l'humidité. Mais avant 
d'enfermer ses grains dans le grenier de conser- 
vation. ( c'est ainsi que Duhamel appelle son 
coffire ) , il les travaille , et les £adt passer par trois 
cribles de difiërente espèce ; puis , comme ils 
pourroient déjà être attaqués par des insectes , et 
qu'alors la caisse augmenteroit encore le mal, il 
les soumet , ainsi que Maréchal , dans une étuvé 
particuUère , à un degré de chaleur capable dç 
Êdre périr les animalcules. 

Maréchal a réclamé sur Duhamel l'invention 
des étuves. Celui-ci l'a revendiquée à son tour. 
Pour moi , en donnant à cette découverte , ainsi 
qu'à celle des greniers de conservation , les éloges 
que toutes les deux méritent , je dirai seulement 
qu'il est fôcheux que à^& procédés si ingénieux et 
si sûrs , excèdent les facultés et même l'intelli- 
gence ordinaire du laboureuF. Duhamel lui-mê- 
me en a senti les inconvéniens ; puisque , dans 
un Supplément à son Traité de la conservation 
des Grains , il supprime le ventilateur , et se con- 
tente de faire bien étuver le grain et de Fenfermer 
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ensuite dans des caisses ; assurant même , diaprés 
plusieurs expériences, que le» pain fait, avec ce 
blé est plus nourrissant , plus savoureux , et qu'il 
exige dans le four un tiers moins de temps. 

Au reste , le Gouvernement fit établir des 
étuves à Bordeaux pour les grains et farines des- 
tinés à nos colonies. Du Mesle , intendant des îles 
de France et de Bourbon , en a fait construire 
aussi dans ces deux îles en 1772 , d'après les prin- 
cipes et les plans de Duhamel. Il assure (i) qu'el- 
les y ont très-bien réussi; qu'on y consommoitau 
mois de septembre 1780 , des blés qu'il avoit fait 
^tuver en 1774 et 1775 , et que le pain qui en pro- 
venoit étoit excellent. Sa méthode , quand le blé 
étoit sorti de l'étuve , consistoit à le faire étendre 
pour le laisser refi'oidir , à le faire vanner pour 
le nettoyer de toute ordure , et à le tenir ensuite 
enfermé dans des caisses. Les plus petites de ces 
caisses contenoient trente-cinq milliers pesant de 
blé ; il y en avoit même deux qui pouvoient en 
contenir cinquante-quatre milliers. 

Quant aux farines étuvées, elles ont eu le 
même succès. On en a envoyé aux Antilles un 
certain nombre de barils préparés ainsi , et d'au- 
tres qui ne l'étoient pas. On lésa fait revenir en- 
suite les uns et les autres dans les ports de France, 
Au retour , les premiers étoient très-sains , dit-on , 
et les autres se sont trouvés tous demi-pourris. 

(1) Journal de Paris ^ ^ mai 1781. (d. R.) 
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Jusibhé Poncelefc (i) a proposé aussi , pour h 
conservation des grains , une méthode qui nVst 
tque celle de Duhamel , avec quelques modifi- 
cations. Pour exterminer les insectes , Tabbé 
Poncelet se sert d'une lessive partic\àlière dans 
laquelle il trempe son blé ; et aprè^ l'avoir fait 
passer ensuite par l'étuve pojur-ie sécher , il l'en- 
ferme , non dans des caisses , comme Duha- 
. mel , mais dans une enceinte de briques avec corn* 
partiments. ( L'enceinte est divisée par cases , afin 
que quand on voudra en tirer du blé , on puisse 
la vider à son aise par parcelles , sans éventer le 
reste du tas. ) Lorsque le magasin est plein , on 
le couvre fort exactement avec des planches épais- 
ses , sur les bandes desquelles on colle encore des 
bandes de toile. Enfin on y ajoute environ douze 
ou quinze pouces de sable fin et très-sec , ce qui 
préserve le grain , comme avoientfait les croûtes 
à Metz et à Sedan, ou plutôt comme faisoient 
jadis nos pères. 

Quoique je ne doute nullement que les deux 
physiciens dont on vient de lire les procédés , ne 
doivent à leurs seules recherches et à leurs médi- 
tations , l'un les caisses y l'autre les greniers àcom. 
partiments ; je ne dois point omettre néanmoins 
que ces deux inventions ne sont point nouvelles , 
et qu'on lès employoit avant eux. Voici ce qu'é- 



(i) Histoire naturelle du Froment, Paris, 1779, iii-8°, (d. B.) 
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crîvoît en 1600 Olivier de Serres (i). Tant y a quU 
vaut tous jours le {grenier) fidre grand que petit: 
afin desy manier à l'aise , netiojyans , et meslans 
les grains à volonté , sans se confondre : et pour la 
mesme cause y aura au grenier , bas ou haut , des 
séparations d'aixpu de piastre, faisant des récep- 
tacles diçisés, esquels les blés se logeront par dis^ 
iincies espèces. Quant aux quaisses où aucuns 
tiennent leurs blés , elles sont louables, en ce que 
leblésf garde fort nettement , fwrs des poussières , 
et du desgast des rats , et chats et . oiseaux , si 
ellesf sont bien faictes. 

Au reste, quoiqu'on puisse reprochera ces mé- 
thodes , comme je Pai dit plus haut , le défaut de 
jie pouvoir être employées par le simple labou- 
reur, toujours trop pauvre pour entreprendre de 
pareilles dépenses ; elles peuvent cependant être 
adoptées par des particuliers riches , par des hô^ 
pitaux, des corps municipaux , des maisons re- 
ligieuses; et en cela elles sont vraiment précieu- 
ses, parce qu'elles donnent à la classe la plus opu- 
lente de la nation, la faculté dé sauver le royaume 
dans une année de famine. 

Un autre abbé , nommé de Vallémont , mort Maltiplîca- 
au commencement du XVIII® siècle , a laissé 
dans un de ses ouvrages, intitulé Curiosités de la 
Nature et de l'Art , un secret bien plus merveil- 
leux encore. Cet auteur ne s'amusoit point à con- 

(1) Théâtre d'J^riculturet Tom. I, pag.. 162 , col. 1. (d. R.) 
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lerver dts bVs dé'fk venus , il les multiplioit avant I 
qu'ils fussent sem^s ; et cela sans presque culti- 1 
Ter la terre, sans la fumer, et par la seule vertu | 
d'une eau de sa composition , laquelle devoit, ! 
]on lui , opérer tous ces prodiges en développant 1 
les gennes(i). 



Les vrais physici 

découvertes ; mais 
litude. Tout ce qui 



ciens rient toujours dé pareilles 
il n'en est pas aînsï de la muV 
s'annonce à elle comme un 
secret, b séduit infailliblement. Tel est son foi- 
ble , parce qu'elle est ignorante. Annonceib-lui le 
médecin de l'Europe le plus habile , elle s'en dé- 
fiera ; mais elle se livrera aveuglément à un char- 
lat^m , si celui-ci se vante de posséder une re- 
cette quelconque. Celle de l'abbé de Vallemont 
fut accueillie presque comme un présent miia- 
culeux. Ce fut à qui employeroît sa liqueur , ou à 
qui en inventeroit une du même genre. Oti en 
trouve par douzaines dans le Dictionnaire de 
Chomel, dans la nouvelle Maison Rustique, dans 
nos différents livres d'agriculture ; et assurément, 
si elles tenoient seulement la moitié de leurs pro- 
messes , la France deviendroït capable de nourrii 
seule l'Europe entière. Des cultivateurs éclaires 
n^ont pas dédaigné pourtant d'essayer sur leurs 



(i) Quel que aoit ce aecret , l'abbé de Valmont a'eo ait point 
l'auteur. Long-lempg ATiint lui , l'Ail em and Agricola se vaiitolt 
d'aToir trouvé une mumie végélaU qui devoit produire sur le» 
arbrei ce que la composition de l'abbé opéroit lur le» grains. 
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^grains ces «aux prëtenàues fécondantes ; moins y 
il est vrai , pour se convaincre par eux-mêmes d!e 
leur inutilité réelle , que pour pouvoir en assurer 
les autres. L'effet a été tel qu'ils Tavoient prévu. 
Mais le peuple a beau se tromper dans ses expé- 
riences, il imagine toujours que c'est sa faute, et 
n'en tient pas moins opiniâtrement à ses pré- 
jugés. 

Les blés réputés les meilleurs de toute la France Provinces 
au seizième siècle , étoient ceux de Beaucé , de *'^"<»»»»née» 

' j ^ . ^ » ^ pour, les 

nie-de-France , de Brie , de Picardie, de Cham- . «raiua. 
pagne et du Bassigtiy. Au moins c'est la liste 
qu'en donne Lîébaut, et le rang qu'il leur assigné. 
Cependant il ajoute que ceux du Berry , du Poi- 
tou , de là Saintbnge , de i'Angoumois , du Li-» 
mousin , de la Normandie , du Languedoc', et de 
la Limagne d'Auvergne ayoient de la réputation. 
Selon Champier, toutes les provinces qui sotit 
situées le long de la Loire , régardôieht lé blé de 
Beauté comme lé premier de tous. L'auteur parle 
avec mépris de celui du Dauphirié^ qui étqit brun, 
dit-il , rempli d'ivraie et de toutes sortes de grai- 
nes nuisibles ; de sorte que le" pain qu'on en faî- 
soit causoit des vertiges , et que Ie;s œufs mêmes 
des poules qui en mangeoieût se yendoient moine 
•que les autres. 

' D'après la loi que je mè suis imposée, élu com- 
posant mon ouvrage , d'en lire chaque article à 
rhomme de Paris réputé le plus habile dans l'ar^ 
dont cet article doit traiter , j'ai consulté surtout 
Tome i. 4 
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te qui regarde leâ moulins , la mouture , et éù 
particulier sur la qualité respective des blës de noéi 
diverses provinces , le sieur Buquet , dont il sera 
parle bientôt , et Pan des hommes les plus capa* 
t>les assurément de porter en ce gemre un juge^ 
ment II m*a dit que le meilleur de tous les blës du 
k'oyaume, selon lui, ëtoit celui de Provence i puis 
ensuite , et dans Tordre qui va suivre , ceux du 
, Quercy , du Dauphiné^ de la Brie , de la Beauce^ 
du Valois, et du haut Soissonnois. 
^^a^îj» Le blë, comme la plupart des autres végétaux , 
a 'ses maladies particulières ; mais ce qui surpren- 
dra davantage dans une plante cultivée aussi an^ 
ciennement , c^est que quelques-unes de ces ma- 
ladies sont nouvelles. « J^ai vu quelques endroits 
it des montagnes du Lyonnois , écrivoit Cham- 
« pieren i56o(i), en éprouver une qui, selon les 
« paysans du canton , n^a pas trente ans d*an- 
€c cienneté. Les uns veulent qu^elle arrive au grain 
M lorsqu^il est en fleur ; les autres, lorsqu^il corn- 
« menée a être formé. Il acquiert sa grosseur or» 
« dinaire ; mais il est noir et vide. Si on Tëcrase 
ff entre les doigts , il paroît comme pourri , et 
« exhale une odeur fétide. Si on le bat dans 1^ 
u grange , il laisse sur Taire beaucoup de pous-^ 
« sière noire. A en croire quelques personnes ^ 
V ce mal ne se fait sentir que de deux annéesi 
«c Tune. Selon d^autres, on Péprouve quelquefois 

(i) Pê J^ dhariâ , lib. lY « cap. X , pag. 263. (d. R.) 



m tous les ans ; €t il a, pour cause , des brouîl-^ 
« lards, des vents malsains. D^ailleurs il ne se rë- 
« pand poinft gënâ*aletnent par-tout ; mais il oc« 
« casionne ici plus de ravages , et là moins ». 

Tillet de rAcadémié des Sciences , a fait à 
Trianon , sous les yeux de Louis XV , plusieurs 
expériences sur les blës caries. II a découvert , 
avec Paide dû microscope , que ces taches ndîres 
qu^onappelle carie,. n^étoient qu^une sorte de moi- 
sissure , une espèce de mousse ou de champignon 
qui sHmpIante dans le grain, et en dévore la sul>- 
{ftlance en pénétrant jusqu^àu germe qu^il infecte* 
Le physicien s'est assuré qu'ime forte lessive , 
feite avec des cendres de bois neuf et de la chaux 
vive , détruisoit cette plante parasite. Il à publié 
le résultat dé son travail ; et son mémoire , im- 
primé au Louvre , a été envoyé par le gouverne** 
»ent à tous les Intendants de province. 
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SECTION II. 

Mouture dès Grains^ 

Il est prouvé par rfaî$toire qu^arant qu^on sut 
mdiidre le blé, on le mangea en substance , ou 
l^illé , ou bouilli ; maïs dès qu^on eut une fois 
trouté l^art de séparer la pulpe blanche et nour- 
rissante qu^il ccmtîent , d^ayec la peau grossière 
de son écorce , on renonça à tous les autres pro- 
cédés en faveiMr de celui-ci. 

Moulins ^®*^ ^L^^y selon Pline, on doîveàCérès tout ce 
* hT* ** ^ ^^^ concerne la boulangerie, soit que ce soit My- 
létas , fils du premier roi de Laconie, qui, comme 
le prétend Fausanias , ait intenté les moulins ; il 
est certain au moins que les premiers qu^on eito- 
ploya furent des moulins à bras. EnEgypte et e!| 
Grèce ç'étoient les femmes qui les tournoient. 
Néanmoins ce trayail, surtout quand les moulins 
étoient un peu considérables , devenoit si fatiguant 
que che£ la plupart des peuples où ils furent en 
usage , on n^ destina ordinairement que des es- 
claves ; et que quand on voulut avancer le travail, 
ou avoir les moulins plus forts encore , il fallul 
se servir d^ânes et de chevaux pour les tourner. 

^ ,, Les moulins à bras donnèrent sans doute Fidée 

inoulins 

à eau. des moulins à eau , dans lesquels le produit da 
travail , bien autrement multiplié ^ s^opère contir 
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Intiment et sans peine par la force, rëglëè cPun él^ 

ment assujëti. Quelques savants ont fait honneux^ 

de cette belle maclune à Mithridate ; mais cette 

assertion si glorieuse pour le monarque , ils ne la 

fondent que sur un passage très-peu décisif de 

Strabon , dans lequel il est dit que près de Cabi- 

res et du palais de Mithridate on vojoit un mou^ 

Un à eau. Ce qui est certain , c^est qu^alors il exis- 

toit déjà Tinvention dont il s'agit Une lettre def 

le Prince , insérée dans le Journal des Saçants ^ 

an. 1779 y en fournit plusieurs preuves. Telle est 

entr'autres cette jolie épigramme d'Ântipater de 

Thessalonique , dont voici la traduction. « Vou» 

(c qu'on a jusqu'ici, employées à moudre noa 

« grains , femmes , laissez désormais repeser vos. 

<c bras, et dormez sans trouble; ce n'est plus pour 

« TOUS que les oiseaux annonceront par leurs 

tf chants le lever de l'aurore. Cérès a ordonné^aux 

« ^Nàyades de remplir vos travaux* Elles obéis.-- 

« sent, et tournent avec vitesse une roue qui meut 

« rapidement elle-même les meules pesantes. 

ce Maintenant vont renaître pour nous les jours. 

« heureux , les jours de repos du siècle d'or. Nous. 

tf changeons sans peine en aliments les dons de 

« Cérès ». 

Rome , dans le cours de- ses conquêtes, dut ap- 
prendre sans doute la construction de ces sortes 
de moulins. On en trouve en effet la description 
dans Vitruve. Cependant , comme cette ville pré- 
féra d'employer à la. mouture de ses grains Tim^ 



Moolîns 
pendants. 
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mènse quantité d^esclaves qu^elIe contenoît , on 
n'y connut guères que des moulins à bras ou à 
chevaux. Ceux-ci diminuèrent quand Constantin 
çut aboli Fesclavage ; et alors il fallut adopter et 
perfectionner les moulins à eau. 

Il est probable que c'est par IVntrepirîse âes Ro- 
mains que ces derniers furent introduits chez les 
Gaulois. Âusone en fait mention. En parlant d'une 
des rivières qui se jettent dans la MoseUe , il la re- 
présente prcecipUi iorquens cerealia saxa rotatUé 

Far Tattention avec laquelle la Loi Salique, b 
Loi des Bourguignons , la Loi des Yisigoths , 
s'occupent de la police des moulins , par les 
peines graves qu'elles décernent toutes trois con- 
tre' ceux qui en briseront quelque écluse , ou qui 
y voleront , il est certain que le gouvernement 
les regardoit comme une. chose très-importante. 

Les ^ciennes ordonnances font aussi mention 
de moulins à arche. Ce sont ceux qu'aujourd'hui 
nos meuniers nomment moulins pendants y et qui 
$ont construits sur les arches des ponts. On en 
voit quelques- uns de cette sorte à Charenton 
près de Paris. 

L'art a trouvé le moyen d*établir àe& moulins 
Jusques sur les ruisseaux qui n'ont qu'un filel 
d'eau pour en mouvoir la roue. Il n'a fallu pour 
Ciela que changer en augets creux les larges plan-, 
ches qui forment les aubes , et placer la roue plus 
bas que le courant. L'eau, amenée par une gou- 
tière, tQmbje perpendiculairement daxis les auget»;; 
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et elfe opère aîtisv pjff son poîd^, ce <;piVp^rd 
éens les, autres rimpulsion horisontale. 

Le naturaliste Belon (i) dît avoir vu m Mont-i 
Athos j des moulins dont le couranj^ ^Mtoit pas 
plus gros que h bras. La roue en est petite , dît^ 
\\j faite d'autre manière que ne sont les nôtres; 
et cependant elle pourrait faire tourner quelque 
^ande meule quon vouait-. 

Je n'oserois décider , d'après cette courte des-: 
cription, si les moulins que Belon désigne ici sou* 
ceux que Pon nommç mqulins à augets ; mais. 
61 ce spnt les mêmes, cette rou^^^V^^^^^^ 
ment des nôtres^ donneroitKeu de croire qu^alor$. 
ils n^existoient point encore en France. 

Les moulins à eau pourleb)ëoxi|pjrpduitsuc«^. 
cessivement les moulins à papier , les moulins à^ 
huile , à tan^, à foulon , etc.; mais en ceci, comme- 
en mille autres choses , le plus utile a. précédé ç^ 
qui rétoit le moins. 

On vient de voir les moulins à: eau adoptés^^ Monlîni 

à Mteau. 

dans Rome^ En moins de deux siècles , ils sV éta-^ 
blirei^t si' exclusivement, que la nourriture de la; 
ville dépendit uniquement d^eux..En 54t>, quand 
yitigès vint y assiéger Bélisaire-, lei:oi'V)andal6> 
ne fit autrçv chose, pour Pafiatner, que couper- 
lés aqueducs et détourner Içs^coiinpts d^a;U sur- 
lesquels les moulins étoient établis. Il eût réussi 
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(i) Observations sur Isp Sinffiîantés^ irç^vén^^ sn Grecs , 
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îstfailliblement , sans rinvention industrieuse* dir 
général de TEropire , qui s^avisa , dit Procope ^ 
de transporter les moulins sur le Tibre même, et 
qui inventa ce que nous appelons moulin à bateau. 
Geux-ci sont les moins bons de tous , et ils onl 
des inconvénients sans nombre. U y a pourtant 
des endroits où il n^est pas possible d^en adopter 
d^autres ; et Lyon surtout est dans ce cas. Les 
montagnes qui entourent cette ville sont tellement 
battues des ouragans, que les moulins à vent qu^on 
a voulu y construire ont tous été brisés. DVn au- 
tre côté, les moulins à bateau gênent si considé- 
rablement la navigation du Rhône , ils occasion^ 
nent tant de naufrages y enfin ils ont si souvent 
exposé la ville aux craintes de la famine , par les 
longues interruptions de travail qu^occaslonnent 
les grosses eaux et les gelées , (i) que le corps 
municipal a proposé en 1768 , un prix pour Fau' 
leur qui trouveroit le meilleur moyen d'y suppléer 
et d'approvisionner sûrement Lyon en farines. 

Vingt et un ans auparavant , un sieur du Boste» 
avoit déjà proposé , dans ce dessein , des moulins 
d'une construction nouvelle.La roue motrice, dans^ 
le3 siens, n'étoit point appliquée au côté du ba- 
teau , comme dans les nôtres. U la plaçoit à la 
poupe ; ou plutôt , c'étoit moins une roue ordi- 



(i) C'est ce qui manqua d'armer dans I« rude hWer de i78{^ 
Le Ri»ô..e .fut. geU, et sans les ^oins multipliés da Lieutenant 
£énér«J de police Rey , la ville eût manqué de farine, (d. R.) 
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Dâire , que des aubes taillées en vis sans fin , et^. 
fixées à Textrémité d'une longue pièce de bols ^ 
laquelle leur servoit d'arbre , et étoit couchée sur 
Teau. La vitesse du. courant , en faisant tourner la 
Tis y faisoit tourner aussi Parbre ; et celui-ci com- 
muniquoit son mouvement à la meule. Par ce pro- 
cédé , comme le bateau alloit en quelque sorte, aa 
moyen d'un bras postiche , chercher jusqu'au mi- 
lieu de la rivière , le mouvement dont il àvoitbe*^ 
soin , il pouvoit rester attaché au rivage ; il génoit 
beaucoup moins, et couroît lui-même bien moins 
de risques. Cette invention, louée dans les Mé-' 
moires de V Académie des Sciences , fut, disent ces 
Mémoires , adoptée avec succès à Lyon ; mais le 
succès ne fut pas de longue durée probablement, 
puisque le corps municipal , comme je l'ai remar- 
qué, sévît obligé, quelques aixnées après, d'inviter 
les artistes et les savants à imaginer des moyens 
plus sûrs^ 

Cest dans le XVIII* siècle qu'on a trouvé celui 
d'employer le flux et le reflux de la mer pour 
faire tourner les moulins. On en doit l'invention 
à un charpentier de Dunkerque, nommé Perse. 

Quoique les moulins à eau et les moulins à ba- 
teau aient été adoptés généralement en France ^ 
presque au moment de leur origine , ni les uns ni 
les autres cependant n'y abolirent les moulins do- 
mestiques. Dans la vie de saint Benoit d'Aniane 
(mort en 822 ) , on lit que le Saint en avoit un qui 
lui servoit pour lui et pour ses compagnons , et 
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dSont la meule ëtoil tournée par un âne. H estent 
core mention d'un moulin à chevaux , sous Tai^ 
i3o2, dans une chronique en vers , que f ai ea 
occasion de voir parmi les manuscrits delà Biblio^- 
thèque du Roi , et qui est du quatorzième siècle. 

Quant aux moulins à bras , ils durent, comme 
plus commodes, et en méme>temps comme moins, 
dispendieux , se conserver plus généralement en- 
core. Parmi les miracles de saint Bertin\ on lit 
celui d^une femme <^ui ne voulant point fêter la 
translation de ce saint , et travaillant , ce jour-là, 
à" moudre son blé , perdit Pusage du bras. Fro- 
doard rapporte un miracle semblable , opéré^ 
l^n 888 , sur une autre femme qui , dans un ca» 
pareil, sentit tout-à-coup sa main s'attachera 
là manivelle de la meule , et qui ne fut délivrée 
qu'en invoquant Saint-Denys. 

Et ce n'étoit point seulement chez les partitu^ 
liers que se trouvoient ces sortes de moulins; c'étoit 
chez les rois même. Grégoire de Tours raconte 
qu'une certaine Septimrniie , nourrice d'un fils de 
Ohîldebert, ayant été convaincue de plusieurs, 
crimes , elle £ut reléguée dans un domaine royal,' 
et condamnée , entre autres peines , à tourner la 
meule du moulin qui de voit fournir, chaque 
jour, aux femmes du Gynécée (i}, la farine né- 

(i) Chez I«$ Grecs et chez les Latins, on app^lloît Gynécée tout 
endroit réservé ej^clusivemènt au3( femniQS. Qn donni^ ayssi ce 
nçin à certains lieux de travail où çUes a'opcupoien^ çn corn*, 
inun' d'ouvrées de laine. Nos roi4> sous H première et la so' 
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€essaîre pour leur nourriture (i). Après ce quf 
a été dît plus haut , que le travail de la mouture* 
âfbras étoît si fatiguant qu'en certains pays on 
n'y employoît que des esclaves , on ne sera pas; 
surpris de lé voir ici inflige comme peine« 
Plusieurs dévots personnages s'y dévouèrent 



conde race, eurent, dans leurs palais et leurs maisons dé cam- 
pt^e y des Gynécées^ de cette seconde espèce. Mai» on voit par 
Jes Capitulaires de Charlemagne , que les femmes qui s'y trou- « 
voient sittachées, y travail] oient à des ouvrages de plus d'un gen^tf* 
^d Genida npstra , sicut insiiiutum est^ opéra ad igmpus dare 
fiicicmt § id est, linum , lanam^ evaisda, vermicula, warentia^^ 
pectines , . laminas , cardones -, .saponem , unctum , vascula ,^et- 
reïiquaminutia qucs ibidem necessaria sunt.„.Feminœ nostrœquof. 
ad opua nostrum sunt servientes , dit-il ailleurs, hàbeamt expar^ 
iihua nostris lanam et linum , et faciant sarcillos et casimilos, ' 
Outre les esclaves eufermées dans le Gynécée , outre les personne» < 
lîtires qui s'y attaçhoient au service du Prifice , on y rélégnoit 
quelque^is certaines femoies convaincues d'adultère ou de quel- 
que autre crime. Telle fut la Septiminie dont ^arle Grégoire de ^ 
Tours. Mais il paroit par l'exemple de celle-ci , que les coupa-^ - 
blés alors éto^jent condan^m^s à des travaux particuliers et plu« < 
âfirs que les autres. ^ 

Les grands seigneurs voulurent avoir des Gynécées, à l'imx- 
taftion des rois. Mais malheureusement ces établissements , entre ' 
leurs mains , devinrent bientôt , par un e£Pet de la dépravation < 
des mœurs , des. sérail^, où ils tinrent enfarinées les victimes 
destinées à leur luxure. Ces désordres furent si multipliés et si 
scandaleux /que le' mot de Gynécée devint le synonyme de lieu 
public ; et peut4tre. sont-ce^Ià les premières iaaisons de prosti- * 
tu.tîou qui aient eu liei^ en Finance. 

(i) SeptiminiafPehementercauqfaçc^uieriis accensis infa^ 
çie pulnerata , in Manlegiam villam duciiur, ut scilicet tra^ 
heif.s molam , his quœ in Gynœcio eranfpositœ, perdies singii*. 
los farinas ad victusnecessariasprepararei^ 
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même quelqucfoîs , par esprit de pénitence. Saint- 
Qermain ^ e'vêque de Paris , ne mangeoit d'autre 
pain en carême que celui dont il avoit lui-même 
iQoulu le grain. A son imitation , sainte Radegon- 
de , depuis le moment où elle prit le voile de reli- 
gieuse à Poiliers , voulut , tous les ans ^ moudre 
aussi le sien j dit Fortunat ; et l'on montre en- 
core aujourd'hui dans cette ville , comme une 
relique , quelques fra^nen,t& de la meule dont se 
servoit la pieuse Reine. 

On trouve des exemples de moulins à bras » 
)usques au treizième siècle. Ils subsistèrent long-' 
temps, surtout dans les communautés religieuses^ 
tant parce que ces communautés étant situées la 
plupart loin dès rivières ^ dans les déserts et dans, 
les bois, ils y devenoient d'une nécessité îndisf 
pensable ; que parce que le travail de corps ^tani 
I)rescritaux Moines par leur Règle, on s'y faisoit 
un devoir de moudre manuellement tout le grain 
nécessaire à la nourriture du monastère. Ils sub- 
sistent encore dans l'Orient , concurremment 
a:vec les autres. Plutarque apprend que les 
Romains en avoient toujours dans leurs campS' 
et à la suite de leurs armées. En France , il y 2t 
eu , plus d'une fois , des cas urgéns , tels que ceux 
d'un siège , où l'on s'est vu obligé de les em- 
ployer ; et plusieurs de nos places de guerre en 
offrent encore des débris dans, leurs magasins (i)- 

(0 Les Mémoires de Puicadémie du SoimcU , année 1707 >* 
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En 1741 , ^ la suite d'une grande inondation et 
d'un hiver rigoureux , le contrôleur-général des 
finances proposa au corps municipal de la ville 
3e Paris d'en faire construire dans la capitale ; 
et son avis , qu'on adopta , eut été suivi sans la 
guerre qui sumut. Enfin les agrpnoïhes mo- 
dernes en recommandent beaucoup l'usage. Ils 
prétendent même que comme la farine y est moins 
échaufifée par la pression que sous les meules 
énormes des autres , elle perd moins son huile et 
«es principes ; et que par conséquent le pain qui 
en résulte est meilleur. 

Ce conseil est d'autant plus praticable mainte- MouUn, 
nant qu'un mécanicien habile nomùié Berthelol P^^*^«*\ 
a trouvé le moyen de les faire tourner par le seul 
iioûvement des pieds et là "pesanteur du corps : 
ce qui les rend incomparablement moiits pénibles. 
Ces moulins pédales ont été annoncés au j^ublic 
par l'auteur en 1778 , et adoptés presque aussitôt 
dans l'hôpital général de Bicêtre. C'est-là un dé 
ces lieux où les machines qui emploient les hom- 
mes doivent être accueillies avec autant d'empres- 
sement qu'on accueille ailleurs celles qui les éco^ 
nomîsent. Au lieu de laisser pourrir dans une 
étemelle oisiveté les malfaiteurs forts et vigoureux 
que renferme ce lieu de châtiment , le magistrat 
de police y a introduit différentes sortes de tra- 

^-1. II ' ., • . 

ftmt mention d'une macbine proposée par un sieur àe laGarouste y 
^o^r faire tourner à-Ia-fois quatre de ^es mauliu domeâtiqiis««^ 
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Vaux, tb y 3ont excités par Tappât dl^une rétribw^ 
•tion qui leur est payée ; et c'est ainsi qu'en ren- 
dant utiles à la société de$ malheureux qui lui 
étoient nuisibles , un hpmme sage a su encore 
leur rendre plus supportable le châtiment qu^ils 
méritent. 

Les moulins pédales ont cessé d'être employés 
en 1781 à Bicétre : mais c'est par des raisons 

étrangères à leur construction et à leur utilités 

^_ • ' ■ ■ 

En 1741 , un architecte , nommé Mansàrt , ayoit 
présenté à l'Académie des Sciences un moulin à 
bras , portatif, plus petit que les moulins ordi- 
naires de cette espèce , et qui néanmoins pouyoit 
moudre huit boisseaux de \Aé par heure, 
à fîau^""* Ceux qui ont pour moteur la force du rent, ont 
i été intentés , dit-on , dans l'Asie mineure , où 
les rivières sont rares. On croit communément 
qu'ils furent apportés , au dourième siècle , par 
Ips Croisés; et que c'est-là la raison pour laquelle 
on rencontre si fréquemment différentes pièces 
de c,es moulins dans les anciennes armoiries, (i) 
$i le fait est. vrai , il faut au moins que ce soit un 
présent de la première Croisade ; puisqu'il existe 
une charte, de Guillaume , comte de Mortaîn ^ 
petit-fils de Guillaume-le-Conquérant , datée de 



MIM 



(i) J'ai SjOUYont examiné Y^rmarial général , ainsi que plu- 
sieurs ouvrages sur le blason, et il m'a été imposible de' trouver^ 
des armoiries anciennes où seroient représentées quelques-unes 
dès pièces qui composent un moulin , d^aiUeurs leur choix n« 
com:i«)it guèresàrespritda temps, (d. R.) 
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H^an I ^o5 , dans laquelle il est mention ae ràoû-^ 
lms-)i-yent (i). 

A en croire Heringius (2) il y avoit dëjà près de 
<|uatre siècles qu^ils subsistoient dans d^autres 
contrées de FEurope. Au moins il rapporte un 
passage d^une ancienne Chronique Bohémienne y 
par lequel on voit qu^on en établit alors en Bo^ 
héme. (3) J'ignore quel degré de croyance mérite la 
chronique citée par Heringius; mais quand même 
les moulins dont il s'agit auroient été introduits 
en Bohême au huitième siècle , comme Fayance 
le cbroniqueur , rien ne prouyeroit qu'ils fussent 
alors connus en France* Seulement il en résulte- 
roit qu'ils ne sont point en Europe le fruit des 
Croisades. 

(1) Cette charte est rapportée par Mabillon danâ see AnnaUê 
tyrd. S» Benédicii, tom. V, pag. 474. Guillaume y permet à Vital , 
abbé de Savîgny, d'établir kiolendiha ad venium dans Itts 
Diocèses d'Efrreux , de Bayeux et de Coutances. I>e Grand d'Ausay 
s'était trompé en disant que cette charte avoit été citée par Du 
Cange dans son Glossaire , au mot molinenâum. Du Gange cite 
un décret de Celestin III , que l'on ne trouve pas , puis une autre 
charte de l'an xato5 mentionnée, dit-il, dans Lobineau, Bile ne^ 
trou¥« pas dans V Histoire d» Bretagne, Cependant à la page 390 
du tom. II , de cet ouyrage , l'auteur cite une charte de Tan 1243 , 
qui parle d'nn moulin sans expliquer s'il est mu par le vent ou 
par la rapidité des eaux. (*) 

(a) Tractatus singularie de Molendinis eorumque Jureetc, 
XIolonÎB Agrippinae , 1724, in-f>. pag. 19. (d.R.) 

(3) Recensât Pf^enceslaus Hagee, in Chro. Bohem, quod ann» 
'Chrieti 718 primum moUhdinum aquaticum in Bokemiâ sit ex*- 
iructum , cum antea aolis molendinis vento agitatis et in monti" 
tue extruciis uierentur. i*) 
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Au resté, quelle quesoîtlMpoqué où parut cliea 
nous cette belle et ingénieuse machine , elle e&t 
du petit nombre de celles qui ont reçu , dès le 
commencement , toute la perfection dont elles 
sont susceptibles. Je parle ici de là partie essen^ 
tielle du môulin-à-vlent, cVst-à-dire , des ailes; 
car le bluteau , et les autres additions qu^oti y a 
faites successivement, sont des objets peu impor- 
tans en comparaison de celui-ci. 

La position de ces ailes n^étoit point indiffî- 
rente. Si on les eût placées toutes droites , ou, 
pour parler mécaniquement , perpendiculaires à 
l^axe conmiuû auquel elles sont attachées , elles 
n^eussent présente au vent qu'un obstacle qu n 
auroit brise , sans aucun autre effet , toutes les 
fois que sa force seroit devenue assez grande. 
Placées trop obliquement, il n'auroit fait que 
glisser sur elles ; et elles n'eussent point tourne ? 
Il ialloit donc leur donner un certain degré prëci^ 
d'inclination ; et ce point fiie étoit d'autant plus 
difficile à trouver, qu'il étoit fondé sur les lois du 
mouvement combiné. On l'a trouvé cependant. 

Un mathématicien du XVIII* siècle, Parent, de 
l'Académie des Sciences, ne doutant point que des 
ouvriers ignorants, tels que ceux qu'on emploie à la 
construction des moulins,ne pussent être réformés 
$ur un point de théorie aussi savante , s'est avise 
d'examiner comment de voit être placé l'axe du mou- 
lin par rapport à la direction du vent. Après bien des 
calculs et un long travail inutiles , il a trouvé que 
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CB qu'il falloit faire ëtoît preciseiiient ce qu^on faî^ 
soit. Sicepouçoilêtte en quelque façoriun sujet de 
jalousie pour les savants , qu'une madhine si par^ 
Jaiie où la scienee n a point eu de part , et où jus- 
quici elle na rien ajouté , dit à Ce propos This^ 
torien de l'Académie, Foritenellè, ils deçroients'en 
consoler , parce quïls sont dû moins les seuls qui 
ment pus' assurer pleinement de toute sa perfection» 
Cependant , Parent , côiûme s'il eût été fâché de 
voir la science avoir tort cotitre la pratique , revînt 
à la charge ; et , trois ans après , dans un nouveau 
Mémoire , il prétetidit qu'aux environs de Paris 
la position des ailes n'étoît pas tout-à-faît con- 
forme aux lois de la mécanique , et qu'elles fai- 
soient avec leur axe un angle de soixante et onze 
degrés et demi , au lieu d'en faire un de cinquante- 
cinq, ainsi qu'elle le prescrit (i). Ce n'est pas 
tout. Pour ^voîr le plaisir de perfectionner cette 
machine ^ipa/^iV^ , il propose d'ajouter âi\x mou- 
lins deux ailes de plus -, et de leur donner à toutes 
six la forme elliptique. Enfin prévoyant qu'on 
pourroit fort bien ne pas adopter la forme nou- 
velle qu'il prescrit , il leur conserve celle qu'elles 
ont ; mais , en les laissant subsister quadrângu- 
laires , il y fait des changemens qu'il prétend être 
bien autrement avantageux* 



(i) Dan. Bernouîlly prétend, dans son Hydraulique^ que Pangl« 
de 55 degrés est trop grand dans certains cas j et qu'il ne faudroit 
incliner les ailes que dç 45* 

Tome i. 5 
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Quelle qu^ait été la force des démonstrations de 
Tauteur , on ne voit pas dans le^ Mémoires de 
r Académie , qu^il ait inspiré à personne assez de 
confiance pour oser les mettre en pratique. On 
vlj voit même pas que lui-même ait eu ce désir , 
si naturel à tout inventeur , de prouver par le 
succès la vérité de sa découverte. 

Au reste , il n^est pas le seul qui ait voulu ré- 
former la construction des moulins-à-vent. Un 
autre mathématicien (i) en a donné aussi une 
nouvelle. ' 
Moulins En 1767, un machiniste Y nommé Bourier , a 
propose ai Académie des Sciences un changement 
plus considérable encore ; celui de rendre hori- 
sontaux ces sortes de moulins. Il est vrai que par 
cette position ils acquerroient Tavantage dé tour- 
ner à tout vent ; et que quand le vent changeroit, 
on ne seroit point assujetti à y présenter , comme 
on fait pour les autres , le corps du moulin lui- 
même. Tel est le jugement favorable qu^ena porte 
FAcadémie ; mais elle a jugé en même temps que 
le mouvement des moulins horisontaux seroit 
gêné , parce quç les volans ayant beaucoup de 
longueur , leur poids les feroit plier (2). 

(i) Théorie delà visd*jirchimède. 

(2) Avant de finir ce qui regarde Ie« moulîns-'-vent, j'ajoute- 
rai ici , par surabondance , qu'un nommé Lassise , menuisier dt 
Farmoutier en Ficatdie , a soumis en 1726, à l'examen de la 
même Académie le modèle d'im , qu'il prétendoit propre à labou- 
rer- la terre sans bœufs et sans cbevaux. Quatre ans auparavant, 
Puquet » dont il a déjà été fait mention ci-des«us à roçcasioa 
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Chaïttpîer dît que , de soti tempâ , la fioiir-^ Meolts. 
gogne et le Lyonûois estîmoient beaucoup les 
meules qui se tiroient de Champagne et de 
Brie. Liebaut vante spëciàleiîietit celles de la Fer- 
té-sous-Jouarre. Celles-ci sont encore aujourd'hui 
renommées , ainsi que celles d'Hotdbec en Nor* 
mandie , près d'Évreux» 

Le sieur Buquet pense que pour les blés du 
nord , dont la nature est plus humide, les meules 
de la Fèrté sont les meilleures, parce qu'elles ont 
plus de tranchant» Mais pour les blés de nos pro» 
vinces méridionales, qui sont plus secs^ il estime 
davantage les meules de Nérac et de Clérac* 

Ces sortes de pierres au reste sont très-rares. 
Cependant il y a en France plusieurs endroits qui 
en produisent des carreaux assez considérables 
pour que plusieurs , réunis ensemble , puissent 
former une meule. On se sert, pour assujétir ces 
inorceaux détachés , d'un cercle de fer; et les vi- 
des qu'ils laissent entr'eux , se bouchent avec du 
mortier ou du plâtre. Ces mèules-ci sont d'usage 
dans beaucoup de cantons où les autres seroient 
trop chères ; et quand les carreaux en sont bien 



des 'fléaux multiples , avoit présenté aussi un ckarlot à voiles, qui 
pouFoît de même labourer par la seule impulsion du vent. Cet 
deux machines furent trouvées ingénieuses i mais elles sont du 
nombre de celles qui ont des inconvénients sans remède ^ et qu'on 
devroit peut-être rejeter , quand même elles n'en auroicnt pas , 
parce qu'il ne faut pas dî^enser le paysan de nourrir des bœu£i 
•t des chevaux* 
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choisis , elles sont meilleures même que les meu- 
les entières , parce qu^on peut en exclure les inë- 
galitës de veines qui subsistent ordinairement 
dans les autres. 
Mouture. L^art de moudre « Tart de bluter n^ont pas tou- 
jours ëtë ce qu^ils sont aujourd'hui. Un meunier 
maintenant sait extraire du même blë difFërentes 
sortes de farines , comme le vigneron , par des 
procëdës d'un autre genre , sait tirer du même 
raisin des vins qui diffèrent en qualitë. On a 
même trouve le moyen d'amëliorer les farines , 
en mêlant ensemble diverses sortes de blës , et 
de former ainsi un pain meilleur ; de même qu*en 
mêlant le produit de diffërents vignobles y on est 
parvenu à rendre certains vins excellents. Cepen- 
dant les bonnes méthodes n'ont point également 
pénétre par-tout. Il est encore , dans les provin- 
ces , bien de vieilles routines ; et peut-être seroit- 
il vrai de dire que chaque canton presque , a en 
France sa manière de moudre , de bluter , de 
sasser , de pétrir , d'employer les levains , etc. 

Quelque intéressant que fiât le tableau de tous 
ces procédés y il comporte des détails trop vastes 
pour entrer ici ; mais je ne puis me refuser à y 
dire un mot sur la mouture économique^ devenue 
depuis le milieu du XYIII* siècle célèbre dans 
la capitale par l'éclat qu'elle y a £sdt , et par les 
éloges qu'elle y a obtenus. 
Honture Le blé., quand il a passé par le moulin , offre^ 
€o omiquc. ^^jjjjjjç Qji g^j ^ deux produits différents, laÊHrine 
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et le son ; mais ce son est toujours chargé d^une 
quantité plus ou moins considérable de farine ad« 
hérente à Técorce, et surtout d'une quantité de 
gruau , qui est la partie la plus blanche du grain, 

' ainsi que -a plus savoureuse et la plus nourris- 

ijj santé. Ce gruau pourtant étoit rejeté , et il ne ser- 

j yoit qu'à engraisser les animafix, ou à Êiire de Pa- 
midon. Enfin on imagina , pour le séparer du 
vrai son , de le faire repasser sous la meule qua-' 
tre à cinq fois de suite : et c'est là ce qui a don- 
ne' à l'opération le nom di économique. Elle pro- 

; doit plusieurs sortes de faurines , dont une , plus 
belle que la farine ordinaire , se vend plus cher , 

^ et s'emploie de préférence pour les petits pains 

j et la pâtisserie. 

On attribue la découverte de cette mouture à 
un meunier de Senlis ^ nommé Pigeaut , dont les 
descendants exercent encore , depuis plus d'un 

I sîècle, la même profession dans cette ville. Pigeau? 

I pourroit peut-être Favoir introduite dans son can 
ton ; mais certainement eUe sùbsistoit avant lui ^ 
puisque les statuts des boiilangers, dressés en 1 658, 
défendent de Êiire remoudre les sons^ et qu'une 
ordonnance du prévôt de Paris, rendue l'an i546, 
de'fend de même de mêler açec la farine du son 
remoulu. 

Ce qui donna lieu à ces réglemens est une sorte 
de contrebande adroite qu'employoient les bou- 
langers de la capitale. L'entrée des farines alors 
doit assujétie à certains droits. Pour frauder cesi 
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droits , ils faisoîent entrer le.s farines avec tout 

• 

leur son , les sassoient chez eux , renvoy oient ces 
sons gras au moulin , les faisoient rentrer dans 
Paris comme issues , et renouveloient cette ma- 
nœuvre autant de fois qu'ils en avoient besoin. 
Mais les frais qu'elle entraînoit les en dégoûta en- 
core plus que la sëVerilé des ordonnances; et l'a- 
bolition du droit d'entrée les y fit renoncer tout- 
à*&it. 

Béguillet, dans son Traité de la mouture 
économique , recule bien davantage l'origine de 
cette mouture. Selon lui, les Romains l'ont con- 
nue ; il prétend qu'elle a été de tout temps prati- 
quée sur la Marne, et qu'elle étoit même em- 
ployée comme un secret par les meuniers de 
Pon^oise et par ceux du pays Chartrain. Il ne 
manque à tout ceci que des preuves bien évi- 
dentes. 

Quel que soit au reste l'auteur de la découverte, 
il est sûr que le secret en est resté , pendant un 
certain temps , concentré dans les environs de 
Senlis ; et que c'est-là qu'a été perfectionné l'art 
de remoudre , comme c'est à Melun qu'on a per- 
fectionné celui de bluter et de bien assortir les 
farines. Néanmoins peu-à-peu l'invention a ga- 
gné du terrein. On a vu même des marchands 
s*enrichir très-\ite en achetaùt uniquement des 
sons , qu'ils faisoient rempudre ensuite, et qu'ils 
revendoient en farine. Enfin la mouture écono- 
mique a pénétré dans Paris. Un certain Malisset, 
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boulanger fort habile dans son mëtîer^ s'en fit le 
promoteur. Il voulut prouver juridiquement 
qu'elle produisoit bien plus que toutes les autres 
^moutures ; et en fit , en 1760 et en 1761 , parde- 
vant le Lieutenant-ge'nëral de Police , des expë- 
xieTices qui lui furent favorables , ainsi que le 
constate le procès- verbal qu'on en dressa. 

Af alisset cependant n'avoit pas encore poussé 
la mouture économique an point' de perfection 
qu'elle pouvoit avoir. Cette gloire ëtoit due au 
sieur Boquet , tneûnier de Senlîs , qu'il fit venir 
a la réquisition de M. Duperron / administrateur 
de rhôpital général de Paris , lequel lui avoît de- 
suandé pour la direction des moulins de cet hô- 
pital , quelqu^un d'intelligent. Buquet y travailla 
sous les yeux de l'administt^teur ; et celui-ci pu- 
blia le résultat de ses opérations. 

On imagine'sans peine l'éclat qu'eut un pareil 
succès dans une ville oii les têtes s'échauffent si 
aisément. Les écrits des économistes prônèrent 
beaucoup la noinrellé inéthode. Elle se répandit 
avec tine rapidité siirptiettcante ; et maintenant Pa- 
ris et rile'Je-France ne coÉtnoissent plus guère» 
qu« la mouture économique. 

Quant a^ provinces , .malgré l'empressement 
qu'on y a pour tout ce qui sort de la capitale ^ 
malgré les éloges prodigués à la découverte nou- 
velle , malgré enfin le profit réel âyec lequel elle 
s'annonçoit , elle n^fit d^abord aucune sensation.. 
Buquet lui-même , envoyé par le Gouvernement ^ 
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a Lyon en 1764, ^ Bordeaux en 1766,3 Dijon eh 
1767, à Montdidier en 1768, etc. , n'éprouva par- 
tout que des contradictions. La lettre d'un gen- 
tilhomme des Etats de Languedoc à un magistrat 
du parlement de Rouen , sur le commerce des blés , 
des farines et du pain, rapporte d'autres faits 
semblables ; et entre autres celui d'un meunier 
de Pontoise , qui , étant allé en Normandie pour 
/ y établir la nouvelle mouture , fut renvoyé avec 
dédain. Depuis quelque temps néanmoins elle 
s'est introduite avec succès dans plusieurs villes ; 
et je tiens du sieur Buquet lui-même , et du sieur 
Le Leu , administrateur des moulins de Corbeil 
pour l'approvisionnement de Paris , que les an- 
nées dernières ils avoient formé chez eux des 
élèves pour différens cantons de la France , et no* 
tamment pour la Gascogne. 

Mais , en attendant que le temps ait constaté 
les avantages et les désavantages respectifs de tous 
ces procédés divers , remarquons , pour notre 
consolation , que nous tirons aujourd'hui d'une 
quantité de blé donnée plus du double de ce 
qu'on en tiroit , il y a cinq siècles , par exemple. 
Art de la I^ nourriture d'un homme alors étoit estimée 

mouture per- • t iir cr 

lectiomié. à quatre setiers de blés par an ; et en effet, on en 
dpnnoit quatre setiers aux Quin£e*-yingts (le setier 
pèse environ 240 Jivres. ) C'est encore la quantité 
qu'exigeoit au seizième siècle , Budée ; le setier ^ 
selon lui, ne fournissant que il^\\YTt^'à& pain. 
£n octobre i573 , il en foumissoit 9 selon di-; 
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verses pièces rapportées par La Marre ,172 livres; 
Le produit ëtoit encore devenu plus favorable , 
il y a cent ans. L'abbe' de Fleury (t), ne 
compte plus pour la subsistance d^un homme , 
à deux livres et six onces de pain par jour, 
que trois setiers de blé (2). Le maréchal dé Vau- 
ban^ dans sa Dîme royale y nVn demande pas- 
davantage. Cependant, vingt ou trente ans a- 
près ; on trouva Pestimation trop forte , et on la 
réduisit à deux setiers et demi , lesquels formoient 
alors 446 livres de pain. Malouin , (3) prétend qu'il 
en faudroit moins encore , puisque les deux se- 
tiers et demi demandés donneroient en pain, dit-il, 
au moins 4^ livres. 

. Un séjour de quelques mois à la campagne , 
près de Corbeil , m'a inspiré le désir de revenir 
de nouveau sur ce calcul. Je me suis adressé pour 
cet effet au sieur Le Leu , homme aussi officieux 
qu'intelligent , dont je viens de citer plus haut 

A 

(1) La ration que l'auteur assigne ici pour la subsistance jour- 
nalière d'unhpnune seroit trop forte en Fraoce. Un manœuvre» 
un payâan peuvent consommer journellement deux à trois llvrea 
de pain ; mais quiconque a autre chose que du pain à manger n'en 
consomme pas cette quantité. Nos soldats, par l'ordonnance > n'btt 
ont. qu'une livre et demie. L'article IX de l'arrêt du parlçm«at^ 
rendu en 1717 en faveiir des prisonniers , ne leur en attribua 
pas davantage ; et ceux*ci n'ont que du pain. Un mangeur ordi- 
naire n'en mangera pas plus de dix*huit onces par jour. 

Je soupçonne encore de l'erreur dans le produit que rapport^ 
l'abbé de Fleury ; mais il n'est pas de mon sujet de m'y arrêter. - 

(a) MlBurs des Israélites f ann. i68i, 

i$) Art du Boulanger , ann. 1767, 
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Fautorité, et qui^ parle nombre de moulins qu^O 
a sous ses ordres , ainsi que par la multitude de 
personnes qu^il est journellement obligé de nour- 
rir , pouvoit , mieux que qui que ce fût , me don- 
ner le vrai produit d^une certaine quantité de blé 
en farine et en pain. La double épreuve a été faite 
sous ses yeux , avec Texactitude la plus scrupuleu- 
se, au mois d^octobre 1779 ; et en voici le résultat* 
Deux setiers et demi de froment , première qua- 
lité y pesant ensemble 600 livres , ont donné par 
la mouture économique 4^ livres de farine , et 
558 livres de pain. 

Par la moutiure à la lyonnoise , les deux setiers 
et demi ont produit en farine 49^ livres , et en 
pain 600 livres ; ce qui forme poids pour poids , 
ç^est-à-dire , livre de pain pour livre de blé. 
. Il Ëiut remarquer que dans la mouture à la 
lyonnoise la farine est moins blanche , parce qu'il 
y entre une certaine quantité de son; et c'est pour 
cela que cette mouture produit davantage. EUe se 
nomme aussi , par cette raison, moulure des pim" 
près. Le nom de lyonnoise lui a été donné par le 
sieur Buquet ^ qui Tétablit à Lyon dans les mou- 
lins qu'à un second voyage il monta sur le Rhône, 
après y avoir été envoyé par le Gouvernement. 
Ce n'est qu'un raffinement de la mouture écono- 
mique , dans lequel on tire au .plus fort produit 
possible. L'inventeur prétend même que le setier 
de froment moulu ainsi , rend deux cent spixante 
livres de bon pain ; ce qui excéderoit encore 1» 
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produit donne par le sieur le Leu. Au reste , en 
établissant la lyonnoise à PHâpital^Gënëral de 
Paris , il se vante d'avoir épargne à cet hôpital cinq 
mille setiers de ble par an. 

L'avantage de la nouvelle méthode est plus 
grand encore pour le seigle et Forge que pour le 
froment , parce que leur forme allongée donnant 
moins de prise aux meilles ordinaires , les deux 
bouts du grain échappoient en son. Si par la mou- 
ture économique, on gagne maintenant plus d'un 
huitième sur le froment , on gagne de même près 
d'un tiers sur le seigle , et près de la moitié sur 
Torge. Un setier d'orge , pesant deux cent-douze 
livres, donnoit par la mouture rustique ordinaire , 
employée dans les moulins de campagne , cin- 
quante-huit livres de farine ; il en donne aujour- 
d'hui cent quinze. 
Cependant , si Pline ne se trompe pas quand 
rapporte ce que produisoit en pain la mouture 
ûe son temps, il s'ensuivroit que les Romains 
e*tuieiit plus avancés que nous encore dans l'art 
de la panification. D'une mesure de froment > 
dit-il , les Romains retiroient pesant en pain un 
tiers de plus que son poids en grain ; tandis que 
nous , même par la plus fevorable de nos mou-- 
tures, nous ne sommes parvenus, comme on vient 
de le voir, qu'à obtenir un peu plus que poids 
pour poids. Dans ce cas-là , il' falloit que les Ro- 
mains fissent entrer, ou plus d'eau dans leur pâte 
ou plus de sou dans leur Êtrine ; car quand on^ 
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volt le son d*un blé moulu à la lyonnoîsc , sortir 
pour la dernière fois de dessous la meule , on 
convient qu^il ne faut jamais se flatter de pous- 
ser plus loin Part du moulage ; et Ton est tenté 
de douter alors que les Romains, avec leurs 
moulins à bras , aient jamais obtenu un pareil 
produit. 
Blttteaus L^auteur d^un mëmoire , déjà cite plusieurs fois 
|rain«!** ^ Toccasion du blé de Metz , fait mention d'un 
secret qu'employ oient alors ( année 1708 ) les 
Chartreux de Paris , pour enlever ce qu'on ap- 
pelle la moucheture du blé. Il consistoit dans une 
espèce de bluteau , lequel , au lieu d'être double 
comme les autres avec de la soie ou de l'étamine , 
étoit composé en entier de lames de fer-blanc , 
piquées en manière de râpe , et la pointe en de- 
dans. Par ce moyen , dit l'auteur , on peut avec 
du blé tacheté faire du pain très-blanc. En etkt 
il est aisé de concevoir que le grain tournant dans 
une pareille machine , il doit y être frotté asses 
durement , pour que les taches de son épiderme 
soient enlevées. Mais , en le ratissant ainsi , les 
pointes du bluteau ne s^exerceront-elles uni- 
quement que sur les taches , et avec la mai/- 
yaise farine n'en perdra-t-on pas un peu de 
bonne ? 

Le bluteau des Chartreux en a produit deux 
autres, dont font également mention \ts.Mémoir€s 
d^r Académie des Sciences: l'un présenté en 176& 
par le sieur Gambier; l'autre en 1763 par le sieur 
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Poix , exécuté par Fauteur a Tabbaye de Saint 
Martin-des-Champs , et adopté par ^ monastère. 
Ceu;x-ci étant presque les mêmes , il suffira d^en 
décrire un deS' deux. Je choisis le plus récent , 
celui de Gambier. 

Il étoit cylindrique comme le crible des Char- 
treux , et garni de même en lames de tôle piquées: 
mais les râpes s^y trouvoient disposées en hélice ; 
de sorte que le grain étoit obligé , par cette dispo- 
sition , de parcourir dans le crible trente pieds de 
longueur , quoique le crible n^en eût que quatre 
et demi. H y ayoit en outre , d'espace en espace , 
des grilles de fer , ayant leurs ouvertures de dififé- 
rentes grandeurs pour séparer les dififérentes qua- 
lités de grain, à mesure qu'il étoit nettoyé par les 
râpes. Les grosses ordures tomboient dans une 
caisse particulière destinée à les recevoir; les pe- 
tites étoient , ainsi que la poussière , emportées 
par un ventilateur. 

Au reste , les moulins économiques ont adopté 
un crible du genre de ceux dont on vient de 
parler. C'est un cylindre de fer-blanc , ou de tôle , 
piqué , posé verticalement , et dans lequel le ble 
passe avant d'arriver à la meule. 
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SECTION III. 



Dès qu'une fois rîndu&trîe de Thoinme eut 
trouvé Fart d'extraire la farine du blë , il trouva 
bientôt celui de préparer cette farine. Il en com- 
posa des gruaux , des bouillies qu^il épaissit au 
feu , et enfin une pâte qu'il y fit cuire , et qui s'ap- 
pela pain. 

C'est encore à TOrient que l'on doit cette 
dernière invention; laquelle aujourd'hui n'y a 
presque plus lieu , parce que le riz y est 4evenu 
la principale nourriture. 

L'Asie, peuplée 'avant les autres parties du 
monde , dut trouver et perfectionner avant elles 
les arts de nécessité première. Deux Béotiens y ap^ 
prirent , daifis un voyage , celui de faire le pain (i). 
Ils l'apportèrent dans leur patrie , oii leurs conci- 
toyens , par reconnoissance , leur dressèrent à 
chacun une statue. De la Béotie , le secret se ré- 
pandit dans la Grèce qui le perfectionna singuliè- 
rement ; et de la Grèce , il passa dans la Gaule 
avec cette colonie de Phocéens qui vint y fonder 

(i] Les Egyptiens attrilmotent' à Menés » leur premier roi, 
rinYentiun du pain, des moulins, de la charrue et de tous le» 
instrumens du labourage \ ainsi que la culture de la vigne et da 
lin 9 et l'art de filer la laine pour les étofTes. 
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Marseille. (ï) Ce fut depuis cette époque sans 
doute que s'établit chez nos Druides Pusage de 
porter un pain dans la fameuse cérémonie du gui 
de chêne. 

Les peuples de la Grande-Bretagne ne savoient , 
si l'on en croit Diodore , tirer d'autre parti de 
leurs blés que d'en froisser les épis pour en avoir 
les grains , de piler ensuite ces grains dans un 
mortier , et de les manger ainsi broyés. Quant aux 
Romains , Pline assure que pendant quatre centÀ 
ans , ils ne vécurent que de bouillies. Encore 
n'eurent-ils même de bon pain que deux siècles 
après , lorsqu'au retour de l'expédition contre 
Persée , ils amenèrent en Italie des boulangers 
grecs. 

Le pain , dans les premiers temps , se cuisoit Caisse» 
sous la cendre; c'est-à-dire, surTâtre du foyer, 
ou sur une plaque de terre ou de fer échaufiee , 
que l'on couvroit ensuite d'un chapiteau , par- 
dessus lequel se mettoient des cendres chaudes : 
à-peu-près comme pour ce qu'on appelle dans 
les cuisines ^four de campagne. 

Suidas attribue l'invention des fours à un cer- Fours. 
tainÂnnus , Egyptien , personnage inconnu dans 
l'histoire ; mais qui mériteroit d'y tenir une place 
>distinguée., si ^e.^ titres à la découverte dont il 

s'agit étoient prouvés incontestablement; 

— " 1 '■ ■■ I " ■ ■' ■' " ■■ I 

(i) L'an de Rome i54, la première année de la 45e olympiade» 
596 ans avant Tère vulgaire. Dissert, de Carry eur Marseille 
page. ^6 (d. R J 
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. Uusage des fours a ëtë introduit en Europe 
par la voie des Romains. Ce peuple , pendant le 
cours de ses conquêtes en Orient , eut lieu de les 
connoître. Il en apprit la construction, lés adopta 
pour lui-même , et en enseigna dans la suite 
Fusage à nos pères quand il les eut subjugues. 

Cependant on conserva toujours en France , et 
même long-temps après Tintroduction des fours , 
Tusage de cuire sous la cendre. Raimbold , abbë 
de Saint-Thierry près deRheims , mort en 1084 ^ 
ordonna, pendant sa dernière maladie, qu^on 
servît à ses moines , le jour de son trépas , unum 
générale de piscibus , unam pitaniiam (i), et 
panes subcinericios quos libos vocani, 

M. Faiguet , trésorier de France à Châlons , a 
inventé , pour le service des armées , une sorte 
de fours mobiles et portatifs , dont les Mémoires 
de r Académie des Sciences, année 1761, font 
une mention honorable. Ceux-ci sont composés 
de deux fortes caisses de tôle , emboîtées Pune 
dans .Pautre , . et espacées d^un bon pouce. La 
caisse intérieure sert de four. Elle a trois érages 
qui peuvent recevoir chacun cent quatre-vingt- 
dix rations de pain ; et sVchauffe , en allumant du 
feu dans Pespace vide qui sépare les deux caisses. 
Enfin , tout cet équipage est monté sur des bar- 

(i) En style monastique, on appelloit générale y la portion par- 
ticulière qu'on ser?oit à un seul religieux ; et /7i7a/ice , celle qu'on 
seryoit pour deui , comme fromage cru; car quand il étoile 
cuitj il devenoit générale» 
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rednx de fer , qu'on assujëtit par des vis , et qui 
servent à transporter le tout où Ton veut , en y 
ajoutant un essieu et des roues. 

Comme la pâte n'a en elle-même rien qui puisse 
la faire lever , on sent très-bien qu'elle devoit for- azyme^ 
mer , sans levain , un pain mat et insipide autant 
qu'indigeste. Pour le mieux cuire , on lui donna 
d'abord fort peu d'épaisseur. Dans les repas , au 
lieu de le couper comme aujourd'hui , on le cas- 
sôit ; et Athénëe , décrivant les festins des Gaulois, 
dit que , par politesse , on l'y servoit tout brisé ; 
panes multos confractos. Cependant , quoique ces 
mêmes Gaulois eussent trouvé , ainsi qu'il sera 
dit plus bas , un levain pour leur pâte , la nation 
n^en conserva pas moins le goût des pains azymes. 

U y en avoit un surtout qu'on employoit ordi-. p^^j^ 
nairement en guise de plat ou d'assiette , pour «»»«"«• 
poser et couper certains aliments. Humecté ainsi 
par les sauces et par le jus des viandes , il se man- 
geoit ensuite comme un gâteau. 

L'usage des tranchoirs jÇc'est ainsi que les siècles 
postérieurs nommèrent ces pains-assiette, sans 
doute à cause de leur destination ) , s'est maintenu 
fort long--temps. Il en est mention dans une or- 
donnance du dauphin Humbert II , rendue en 
i336. Il veut que tous les jours on lui serve à 
table , des pains blancs pour sa bouche , et quatre 
petits pains pour lui servir de tranchoirs (i). Frois- 

(0 Panes albi de hochâ , et quatuor panes pariai pro incUorh 

Tome t. 6 
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•art les appelle taïttoirs ; nom qui , comme l'autre , 
annonce cpiel étoit leur usage. En parlant du comte 
de Foix dont le «s , trompe par Charles le Mau- 
vais , avoitreçu , sans le saroir, une poudre em- 
poisonnée, l'historien dit que le comte prit la 
poudre, et en mit sur un taillouer de pmn , ( il y 
enavoit aussid'argent, comme jelediraiailleurs), 
et appela un chien, et lui en donna à manger. 

Les tranchoirs ëtoient usités à la tahle des par- 
ticuliers opulens et des gens en place , comme à 
celle des Souverains. Martial de Paris auteur de» 
Vigiles de Charles Fil (i) , après s'être demandé 
queUe vaisselle ont les Erêques , et avoir répondu 
qu'ils ont de grands et beaux buffets d'or et 
d'argent , des pots , flacons , etc. du même métal , 
demande encore : 

H^ S qu'ont les powei?— D» ont les tranchouer» 
Qui demeocent du pain, dessus la table. 

Nos Rois en ont conservé l'usage plus long- 
temps epcorcLe jour de leur sacre, on en faisoit , 
«n pain bis , une très-grande quantité que l'on 
présentoit atix convives pour la forme , et qu'où 
^ .distribuoit ensuite aux pauvres. Au sacre de 
Louis XII , on en servit douze cent quatre-vingt- 
quatorze douzaines. Cette cérémonie s'observa 
encore au sacre de Charles IX. 



»■ *■ 



faciendo. Valbonais, chez qui j^ai trouTé l'ordonnance dont )• 
parle, explique cette phrase par pains à couper en tranches pouf 
mettre dans la soupe, 
(i) T««i. H| yaç%a5, d^ Véditioû d© Coitftelicr.(d. ^^X 
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Soit que le hasard (i), qui a produit seul près- Leraîn. 
que toutes les découvertes, ait fait celle du levain ; 
soit qùVn la doive à des mains trop ëcohomes quî^ 
pour ne pas perdre quelque morceaux de vieille 
pâte , auront voulu la mêler avec de la nouvelle , 
l'invention n'en est pas moins précieuse pour 
nous , puisqu'elle a servi à rendre le pain moins 
compact , et par conséquent plus salutaire ainsi 
que plus agréable. Celui oii on l'employa devint 
beaucoup plus élevé , plus épais que le pain azyme* 
Dans les repas , on ne put le rompre , comme 
celui-ci ; il fallut le couper. 

La plupart des peuples chez qui les pains levés 
furent d'usage , ne connurent d'autre levain que 
celui dont il vient d'être parlé, et qui consistoit à 
de'layer dans la nouvelle pâte un peu de pâte ai- 
grie. Cependant tout ce qui est capable d'exciter 
la fermentation , comme présure , verjus , eaux 
aigrelettes , vinaigre , etc , peut servir de levain. 
On a employé comme tel jusqu'au vin même ; 
et Champîer rapporte que , de son temps ( an- 
née i56o), ce dernier levain étoit d'usage en 

France (2). D'autres personnes, dit Liebaut, 

— - ■ - ...-■-■ 

(1) C'est le sentiment de Goguet, de V Origine des Lois, des Arts 
€î des Sciences^ tom. I , pag. 97 , et de plusieurs Ai|teur«. (d, R.) 

(2) « On jette dans Veau , dit-il , des grappes de raisin, (sans 
« Joute blanc ) 5 le lendemain , on y écrase celles qui flottent , 
< et cette eau y.ineiise , qu'on fait entrer dans la confection du 
^ pain , le rend plus délicat et plus agréable. D^'autres, ajoute 
* Champier, prennent de la farine de millet qu'ils pétrissent avee 
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faisoîent entrer dans le levain ordinaire , appa— ' 
remment pour lui donner plus de force , du sel , 
dit verjus, du vinaigre, et même du jus de 
ponunes aigres. 
Levure do ^* Gaulois , selon Pline (i), employoient, pour 
bière. ferment, la levure, ou lie de bière. L^usage s'en 

perdit , sans qu'on sache ni quand, ni pourquoi. 
Cependant on continua de s'en servir pour les 
pâtisseries , comme il sera dit ailleurs. Mais , sur 
la fin du seizième siècle, quelques boulangers de 



a de l'écume de yîn nouveau , lorsqu'il fermente et qu'elle sort 
c par la bonde du tonneau. Ils en forment des petits pains qu'ils 
« laissent sécher an soleil , et qu'ils gardent ensuite poar le 
c besoin, quand ils boulangeront». 

Le dernier procédé se trouve dans Pline , qui dit que ce levain 
de millet se conservoit une année entière. Quelquefois les Romains 
employoient, au lien de millet, du son de froment, pétri de U 
jnème mai)ière.Huît onces de ce levain-ci suffisoient pour un bois- 
seau de farine. Quant à la façon de s'en servir , le naturaliste 
prétend qu'on délayoit les pastilles dans de l'eau avec de la 
fine>fieur de forine , et sur le ftu , comme nous faisons pour U 
bouillie ; et qu'ensuite on pétrîssoit la pâte avec cette sorte de 

brouet. 
Si réellement ces levains vineux avoient , comme l'écrit Cham* 

pier, la faculté de se conserver secs ; s'ib étoient aussi bons que 
ceux dont nous nous servons , comme d'ailleurs ils sont bien 
autrement agréables que les nôtres , et surtout bien plus que la 
levure qui communique toujours au pain un goût d'amertume , 
on ne voit pas trop pourquoi on a cessé de les employer en 
France , et même dans les provinces à vigiiobles , telles que la 
Bourgogne, où l'on n'a point encore admis le levain de levure. 
Cette même Bourgogne fait de la moutarde au moût de vin j pour- 
quoi ne fait-elle plus de levain au moût ? 
(i) Hisloria NaturalU, lib XVUI, cap. YII. (d. R.) 
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Paris ayant commencé à mettre en vogue le paîn 
mollet , et la pâte de ce pain étant plus lourde et 
plus difficile à lever que les autres , à . cause du 
lait et du beurre qu^on y faisoit entrer , il fallut 
avoir aussi un ferment plus fort ; et ce fut alors 
qu'on se servit de la levure qui étoit en usage pour 
la pâtisserie. Cette méthode réussit. Tous les bou- 
langers de la capitale Fadoptèrent ; et , loin que 
personne s'en plaignît , les nouveaux pains au 
contraire furent trouvés exquis et légers , et eu- 
rent long-temps la vogue. 

Cependant il se rencontra enfin des physicien» 
méticuleux qui allarmèrent le public sur cette àéi 
couverte , et qui en parlèrent comme d'un poi- 
son. D'autres leur répondirent. On écrivit , on 
disputa , on se dit des injures ; et l'affiiire enfin 
parut si grave au gouvernement qu'il crut devoir 
s'en mêler. Le lieutenant de police convoqua chez 
lui en 1666 (i) une assemblée de médecins pour 
avoir leur avis. Ceux-ci n'ayant pu s'accorder, la 
question fut portée à la Faculté de Médecine , 
qui j après deux mois d'examen , soit dans les 
brasseries pour examiner la qualité de la levure , 
soit dans les boulangeries pour s'assurer de la 
manière dont on l'y employoît ^ à la pluralité 



(i) U y a sûrement erreur dans les écrivains qui ont cité ce 
fait : puisque la charge de Lieutenant de police n'a été créée qu'en 
1667. Ainsi l'assemblée dut se tenir » ou chez de la Reynie , 
qui le premier posséda la eharge, ou chez le Lieutenant-civii 
qui alors étoit chargé de la police. 
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des voîx ( quarante-cinq contre trente ) décîcla » 
le 24 mars 1668 (i) , qu'elle ëtoit contraire à /û» 
santé et préjudiciable au corps humain' , à cause 
de son âcreté, née de la pourriture de l'orge et de 
Veau (2). 

Un de ceux qui montrèrent le plus de chaleur 
dans ce rîsible procès fut ce Guy Patin , conna 
en littérature par des lettres remplies d'anecdotes, 
de méchancetés , et d'une certaine érudition (3), 
Quelques autres médecins , du nombre desquels 
étoit ce fameux Perrault , devenu immortel par la 
colonnade du Louvre , écrivirent vainement pour 
soutenir l'avis contraire (4) ; laReynie, Lieutenant 



*— 



. (1) Quoique cette date soit celle que citent le» auteurs qui ont 
parlé de cette matière , je crains qu'elle ne soit pas plus ezact9 
que la précédente. Patin, qui fut un des commissaires nommé? 
pour ce procès, dit dans une lettre du i3 novembre 1668, 
« Messieurs du Parlement ont député six médecins de notre Fa- 
oc culte, desquels }e suis Tancien. Nous nous assemblerons un àm 
« ces jours , et ferons le procès à cette levure d,e bière qui n'est 
« qu'une vilaine écume ». 

(a) U est de la justice cependant de rapporter ici un« obser- 
vation du docteur Malouin \ c'est que l'assemblée de ta Faculté 
n'ayant point été aussi nombreuse qu'elle pouvoit l'êtire ^ et d'ail-* 
leurs le déa^et n^ayant point été confirmé , selon l'usage du corps ^^ 
dans trois assemblées consécutives , il ne doit pas être regardé 
Gomnoié une décision lég^e de sa part-, 

(3) La Condamine a mis en jolis vers l'Histoire de cette dispute. 
Elle est intitulée : Origine dU pain molhK U se moque du Doc-» 
teur Brayer qui avoit condamné l'usage de la levure. 

U conclut que la mort voloit 

Sur les, ailes du pain mollet, (d. R .) 

(4) Les Médecins regardaient cette invention de rendre le paîm 
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de police , dans le rapport qu^il fit de cette que^ 
relie au Parlement , opina à ce qu^on dëfendît la 
leyure. Cependant , comme tout le monde conti- 
nuoit de demander aux boulangers de ces nou- 
veaux pains mollets , si friands , dans lesquels 
elle entroit ; et comme , en dépit de la décision 
de la Faculté , on en mangebit sans aucun acci- 
dent j un arrêt du Parlement , rendu le 21 mars 
1670 , en permit Pusage. Mais ce fut à condition 
que les boulangers n^en employeroient que de la 
firaîche ; et que pour FaToir telle, ils la prendroient 
dans Paris , ou dans les empirons , au lieu de la 
tirer de province comme ils faisoient auparavant. 
Depuis ce temps on a continué dans la capitale 
de s^en servir avec succès. L'exemple néanmoins 
n'a point à beaucoup prè» gagné par--tout ; il y a 
encore en France beaucoup de cantons^ et même 
de^ provinces entières , telles que la Normandie 
et la Bourgogne , où Ton ne se sert, même pour 
les pains mollets , que du levain de pâte. Sans 
doute que Pamertume qu'on a trouvée à celui de 
bière aura empêché de Tadopter. Ce fait au reste 
donne lieu à une réflexion singjolière qu'on aura 
plus d'une foi& occasion de £atire enlisant cet ou-» 
vrage ; c'est que , malgré la vénération qu'on a 
dans les provinces pour tout ce qui s'annonce 
comme sortant de la capitale , tout n'y éprouve 

agréable et léger, par le moyen de la. léTure, comme' un des plna 
utiles à Ui rie. (d*. R.) 
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pourtant pa$ , i! a^en £aiut de beaucoup y une for«- 
tune ëgale. 

Qu^en ajustements , en coifiures ^ ou en habil- 
lements , par exemple , on y porte une mode pa- 
risienne ; quelque coûteuse , quelqu^extravagante 
qu^elle soit , elle sera accueillie avec un empres* 
sèment insensé. Annoncez-y au contraire une in- 
vention nouvelle en choses de nourriture et d V 
liments, vous n^y exciterez pas la moindre sensa* 
lion. Mais Fun de ces deux faits tient au physi-* 
que y Pautre au caprice et à la pure £intaisie. On 
adopte une mode de Paris , parce qu^on veut af- 
ficher Populence et se mettre au bon ton. On re- 
jette un ragoût de Paris , parce qu^on a les siens 
auxquels les organes sont habitues dès Pen&nce, 
et parce que Thabitude , qui les fait trouver ex- 
cellents , rend nulles ou désagréables , toutes les 
sensations qui ne ressemblent point à celles-ci. 
Peu-à-peu peut-être , et avec le temps > le ragoût 
parisien prendra £siveur. Ce sera là une suite de 
la contagion irrésistible du luxe ; mais d^abord i) 
aura été mal accueilli. 

Quoi qu^il en soit, la découverte de la levure esi 
une chose intéressante dans Thistoire de la panifi- 
cation, parce qu^elle en a considérablement dimi- 
nué le travail (i). Néanmoins, quoiqu^il ne soit plus 



(i) Non-seulement le levain de bière est plus actif que le le- 
vain de pâte , puisqu'il ne faut qu'un quarteron du premier où 
Ton emploieroit huit liyres du second j mais il opère encore beaa^ 
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rien aujourd'hui en comparaison du temps où lés 
bras ne pouvant suffire à pétrir la pâte, il falloit la 
travailler avec les pieds , il n'est encore que trop 
alignant. 

Un sieur Solignac avoit entrepris de la réduire à Machines 
très-peu de chose par le moyen d'une machiné ^^^^ *** ^' 
de son invention y laquelle devoit pétrir à-la-fois 
une très*grande quantité de £mne. Il la présenta 
en 1760 à r Académie des Sciences. Cétoitune 
sorte de herse qui agitoit et remuoit la pâte etf 
tournant circulairement. Si Ton avoit besoin de 
plus de force , on la faisoit mouvoir avec une 
manivelle, ou avec des chevaux. Solignac fit ainsi , 
en quatorze minutes , en présence de TÂcadémie , 
un pain qui fiit trouvé très-beau et très-bon. 

L'année suivante , un boulanger de Paris , nom^ 
mé Cousin , présenta une autre machine du 
même genre , dont l'épreuve eut lieu k l'Hâtel 
des Invalides. On donna à Cousin une certaine 
quantité de pain à faire avec la sienne , tandis qu'en 
même-temps y et avec la même Êurine , un autre 
boulanger en £ûsoit à la manière ordinaire. Le 
pain du premier fiit trouvé moins blanc , ce que 
les Académiciens qui présidoient aux deux épreu- 
ves , expliquèrent en disant que Cousin n'y avoit 
point introduit assez d'air ; dé&ut que devoit avoir 



coup plas Tite ; et le boulanger qui s'en sert fera trois fournées 
de pain, taudis qu'uà autre n'en fera que deux avec le levain 
ordiaaîre. 
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aussi le pain du sîeur Solîgnac. Or , c^est Pair qu^oii 
y insinue en dissolvant par le travail des bras la 
substance gommeuse de la&rine , qui rend le pain 
et plus blanc et plus léger. Cousin eût p\i très- 
aisément remédier à ce défaut , et rendre sa ma- 
chine propre à bien battre la pâte ; car il fut re- 
connu que si elle battoit mal , elle pétrissoit bien. 
Mais il y renonça probablement ; et personne de- 
puis ne s'est avisé de la réformer , quoique ce fût 
une chose aussi facile qu^avantageuse. 
Boulangers. L'institution des boulangers est fort-ancien- 
ne (i). Tant qu'il avoitété d'usage de cuire le pain 
sous la cendre , chaque mère de famille avoit pu 
s'acquitter de ce travail domestique. Mais quand 
les fours furent une fois adoptés , la dépense alors 
et l'embarras augmentant , on trouva plus com- 
mode , surtout dans les villes , de porter sa pâte 
chez quelqu'un qui , se chargeant en même-temps 
de celle de plusieurs autres , se trouva ainsi en 
état de servir chacun à très-peu de frais. C'est ce 
qu'entreprirent d'abord les meuniers ; ils firent 
construire des fours près de leurs moulins , et par* 
là ils eurent deux fonctions , celle de moudre la 
farine des particuliers, et celle de cuire leur pain^ 

^■^— — — i— ■— Il ■ Il I I I 1 > — l—B^I^— — — — — iM<— l»^ 

. (i) Ceux de la Gaule a voient choisi pour leur patron Mercore-' 
ArtdiuSy ainsi noînmé du grec Ario^ , qui signifie pain \ et il 
lui avoient bâti un temple dont on voyoit encore au XVir siè- 
cle, dit Cborier , ( Histoire du Dauphiné ) des ruines avec un pavi 
eu marqueterie. JLe lieu est aujourd'hui un yillage, nommé A/itu^ 
k deux lieues de Grenoble. 
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D^autres gens , qui n'étoîent pas meuniers , cons- 
truisirent aussi des fours publics ; ce quifitappe^ 
1er ceux-ci Foumiers, Bientôt cependant les four- 
nîers étendirent leur profession. Non-seulement 
ils eurent chez eux de petits moulins domestiques, . 
pour pouYoirmoudre comme les meuniers ; mais 
ils se firent en même-temps marchands de farine ; 
enfin ils vendirent du pain. On trouve la preuve 
de ceci dans une ordonnance de Dagobert II, au-* 
née 63o. 

Charlémagne , au VIII« siècle , s^occupa de' la 
police d'une profession aussi importante. Il or- 
donna dans ses capitulaires que le nombre de ces 
artisans , nécessaire pour chaque ville , fût tou- 
jours complet ; qu^ils tinssent avec ordre et pro- 
preté le lieu de leur travail ; que leur conduite fût 
irréprochable , et il chargea les juges des pro- 
vinces de tenir la main à ce dernier règlement. 

Saint-Louis fit mieux encore. Il exempta du 
service militaire les boulangers et les meuniers ; 
et cette grâce étoit importante , puisque tous les 
sujets , à moins d'un privilège particulier , étoient 
obligé de marcher à Parmée , quand le Seigneur , 
ou quand son Suzerain publioient leur ban. 

Parmi les biens et revenus que possédoit au ^ 
neuvième siècle le monastère de Samt-Kiquier ^ «les fours et 
un dénombrement , dressé alors par Pabbé Hérîe ^ 
compte douze fours b^nnaux. Quoiqu'en général 
la bannalité soit une tyrannie du pouvoir , je ne 
doute nullement que celle de Saint-Riquier n^ 
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fut un droit légitime , puisqu'elle etoit possëdee 
par des religieux. Sans doute , dans le nombre 
des seigneurs qui en acquirent de pareilles , il y en 
eut plusieurs dont les titres furent également équi- 
tables. On conçoit en effet que des paysans ayant 
besoin d^un four ou d^un moulin , ils se soient 
adresses pour Tobtenir à leur seigneur; et que 
celui-ci ait bien voulu le construire et le tenir en 
bon état , à condition qu^ils n^en employeroient 
point d^autre que le sien. Dans ce cas , la sujé- 
tion à laquelle se soumirent ceux-ci fut un con- 
trat libre qui rendoit sacré le droit du premier. 

Mais malheureusement il est trop prouvé que 
ces conventions respectables furent infiniment 
rares. On sait que quand les Grands , et même les 
Seigneurs particuliers , vers la fin de la seconde 
race et au commencement de la troisième , profi- 
tèrent de la foiblesse du Gouvernement pour ac- 
croître leur puissance aux dépens de la puissance 
royale , un des droits qu'ils usurpèrent , fiit celui 
d'avoir un four et un moulin. On sait encore que 
comme ils forcèrent leurs vassaux , non-seulement 
de s^en servir , mais de s'en servir aux conditions 
qu'il leur plut de dicter , le privilège usurpé de- 
vint un de leurs revenus les plus sûrs. 

Encore s'ils n'avoient commis que cette injustice 
mais , combien en joignirent-ils d'autres qui fu- 
rent une suite nécessaire de la première ! Il existe 
une lettre de Fulbert , évêque de Chartres , écrite 
au commencement du onzième siècle au diic de 
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Normandie, pour réparer une iniquité' de ce 
genre. Le Prélat s'y plaint d'un certain Baudri , 
Ministre du Duc , qui venoit d'obliger les vassaux 
d'un de ses villages d'aller fiiire moudre leur blé 
à cinq lieues de chez eux (i). 

Quoi qujil en soit , cette bannalité , de même 
que celle des fours , s'établit bientôt , de gré ou 
de force , par toute la France. Par-tout où il y 
eut des Seigneurs , dans les villes comme dans les 
campagnes , elle fut introduite. Le nom du four 
que portent encore aujourd'hui plusieurs rues 
de Paris , marque que certains quartiers de la ca- 
pitale n'en étoient pas exempts (2). Non-seulement 
les bourgeois , mais les boulangers eux-mêmes 
étoient obligés d'y cuire. Philippe-Auguste permit 
enfin à ces derniers d'en avoir un chez eux pour 
leur service et pour celui des Bourgeois qui vou- 
dr oient y porter leur pâte (3). Chaque four lui 



(i) J^ostris hominibus nopam engariam induxit ybanniendo sci- 
licet ut irentadmoUnendum Sancti Audoeni quin^ue locis (leucis) 
ab eorum auspiciis ( hospitiis ) rernotum. 

(^) On en connoit trois. Rde du JPour-Suint^Honoré tire son 
liam du four bannal de l'Erèque de Paru, situé près l'église Sainte- 
£ustache. Le lieu où il étoit assis s'appeloit l'hôtel et la maison du 
Four. Cest dans la même rue et contre cet établissement qu'étoit 
citué l'hôtel du grand panetier de France. 

Hue du Four-Saint-G^rmainf ainsi nommé du four bannal dei 
religieux de l'abbaye Saint-Germain des Près , qui étoit bâti au 
coin de la rue neuve Gaillemin. 

Rue du petit Four-StUnt-Hilaire ^ quartier Saint- Benoit, doit 
son nom au four bannal de Saint^Hilaire. (d. R.) 

[3] Dès cette époque les jtf euniers et les Foumiers s'en alloient 
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payoit annuellement neuf sous trois dénier* 
Philîppe-le-Bel fit plus encore, il accorda en 
i3o5 aux habitans de Paris le droit d^avoir 
un four, d'y cuire leur pain, et même de se 
vendre du pain lès uns aux autres. Enfin 
Saint-Louis afïranchit les villes de la bannalité 
des fours ; et il régla que dans les campagnes il 
faudrait, pour en jouir , être Voyer du bourg, 
c'est-à-dire , avoir la justice et la seigneurie dn 
grand chemin (i). 

Celte bannalité étoit presqu'entièrement abolie 
en France avant les événements de 1789 ; mais 
on sait que beaucoup de terres y jouissoient en- 
core de celle des moulins : celle-ci étoit devenu 
une injustice, digne de l'attention du Gouverne- 
ment , puisqu^on avoit trouvé des moutures qui 
produisoientenpain près de la moitié plus qu'au- 
trefois, ces moulins avoient conservé leur mouture 
ancienne. La convention la plus libre devoit dé- 
tenir nulle , dès qu'elle offi*oit une lésion aussi 
considérable. 

Au temps où Saint Louis.avoit affranchi les villes 
de la bannalité des fours , les Foumiers portoient 
le nom de Panetiers, à cause du pain qu'ils 
vendoient. 



dans les rues pour savoir qui avoit à moudre et du pain à cuire, C« 
qui se pratiquoit encore avant les événements de 178g dans les pro- 
vinces où il y avait des moulins et des fours bannaux, publics (d. R.) 
(1) Bstablissements dç Saint^JLouis , liv. I , chap. CVII , CViU , 
CIX,CX.{d.R.) 
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L'officîer de la maison du Roî qui fournissolt neder?^^**^ 
le pain pour sa bouche , se nommoît de même 
Grand^Panetier ^ et son emploi devint un des 
grands-of&ces de la Couronne. Le Monarque dont 
je viens de parler , lui attribua la jurisdiction sur 
tous les Panetiers de France. Dans la suite nos 
Rois lui donnèrent le privilège des maîtrises de 
Paris ; de sorte que c'étoit entre ses mains, ou en 
celles de ses lieutenants, que les nouveaux maîtres 
prétoient serment , et à lui que se payoient les 
amendes et les droits de réception. Mais en 1711 
les privilèges de sa junsdiction ayant été suppri- 
mes , l'inspection sur ce corps fut donnée au 
Rrévôt de Paris et au Lieutenant -Général de 
Police. 

J^observeraî seulement ici une cérémonie sin- Cérémo-* 
gulière , qui se pratiquoit quand un boulanger "^réception 
étoit reçu à la maîtrise , et dont il est mention ^^ Boulan- 
dans lés statuts que leur donna S. Louis. L^aspi- 
rant, accompagné des anciens Maîtres et Jurés de 
sa Communauté , venoit présenter au Lieutenant 
du Grand-Panetier un pot de terre neuf, rempli 
de noix et de nieules , ( sorte d'oublié dont il sera 
parlé ailleurs ). Toute l'l\onorable assemblée sor- 
toît dans la rue pour aller casser ce pot contre la 
muraille. Quand elle étoît rentrée , chacun payoit 
un denier au Lieutenant , lequel étoit tenu de 
leur fournir du feu et du vin ; et l'on buvoit 
ensemble. 

Ék3A comm^cement du XVIII* siècle s'étoit éta- 
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bli un autre usage , tout aussi étranger à la pro-^ 
fession , et non moins ridicule. Le nouveau maî- 
tre , à la troisième année de sa réception , étoit 
obligé de venir , le premier dimanche après les 
Rois , présenter au Grand-Panetier un pot neuf 
rempli de pois sucrés ( dragées ) , avec un roma-* 
rin , aux branches duquel étoient suspendues di- 
verses sucreries, des oranges, et les fruits que 
comportoit la saison. Cette ofi&ande fut changée 
ensipte en une rétribution d^un louis d'or. 

Dans le temps ou la lèpre s^étoit répandue et 
multipliéeen France , on avoit accordé aux bou- 
langers de Paris un privilège singulier. Si eux, leurs 
femmes, ou leurs garçons , devenoient lépreux, 
ils avoient le droit d'entrer à Thôpital de Saint- 
Lazare , établi dans, un des faubourgs de la ville, 
et de s'y faire traiter et guérir. En conséquence, 
chaque maître , pour acquâîr ce droit , étoit tenu 
de donner , toutes les semaines , un pain à Fhô- 
pital ; mais sur la fin du seizième siècle , on subs- 
titua au pain un denier parisis , qui fut appelé 
le denier de Saint - Lazare ^ ou denier Saint-*, 
Ladre. 
Q . . * Je remarquerai encore que dans les statuts que 
nom de Bou- douua Saiut-Louis à ces artisans , ils sont nom- 
més jBoi//a/i^^r^-7a/m^//^^. Le premier nom leur 
est resté ; et il vient , selon du Cange , de ce que 
le pain quMls firent dans les commencemens avoit 
la forme de boule. Au reste , la coutume d'arron- 
dir le pain a duré long-temps en France. Sou& 
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m premiers roîs de la troisième race , ces pains 
ronds se nommoient tourtes ou tourteaux (i) ; 
iiom qu^ils portent encore dans plusieurs de nos 
provinces. 

Éoutangère 
La Boulanguière qui est sage * 
Fera tortel. 

Poës, mss. du XIIF siècle* 

Ce n'eàt q[ue ters la fin du XVII« siècle , quand 
fes différentes sortes de pains délicats qu'oti 
nomme mollets se furent extrêmement multî- 
plîe'es , que Ton commença à faire le pain long , 
parce que la mie de ceux-ci étant moins bonne \ 
on voulut avoir plus de croûte. 

Quant au nom de TalmelierSy qufe les boukn- Orîgîn© 

du nom de 
. , . - Talmelier. 

(i) Les ]ftonta|;nards du ^orez , du Lypnnols, du iBourbonnoîs , 
de r Auvergne, du DanpMné, de la Saroye , donnent le nom de 
iourte à un pain de seigle d'une grandeur démesurée , dont le dia- 
mètre est de trois à quatre pieds, et souvent d'une plus grande dl-' 
mension. Ce pain qui est lotird et indigeste se garde pendant plu-* 
sieurs mois, et les Montagnards prétendent que la saveur de la 
tourte Siugmente à proportion de sa vieillesse qui lui donne une 
couleur jaune comme de la cire , surtout si l'on prend soin d^en- 
tasser ces gros pains les uns sur les autres au sortir du four, et de 
les charger encore de quelques poids bien lourds. La l0ur/^ pèse de 
trente à quarante livres. Dans la Basse-Auvergne, le peuple des 
villes comme l'habitant des campagnes, n'a .pour nourriture en 
pain que celui de seigle. Le paysan fait ordinairement entrer dans 
le sien farine et son. Mais les femmes ignorant l'art de faire fer- 
menter la pâte, lui donner le degré de cuisson convenable, et surtout 
sachant mal pétrir; il en résulte que leur pain est noir, lourd ^ 
gluant, et sujet à se moisir en peu de temps. ( d. H.) 

Tome t. 7 
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gersavoîent conservé dans leurs titres , il demande 
quelque explication. 
Tamît et Lesmoulins, quoiqu'ils eussent toujours été 
riae. " * à-peu-près ce qu'ils sont aujourd'hui , n'aroient 
cependant pas toujours eu cette machine ingé- 
nieuse nommée bluteau (i) , et qui à mesure 
que le l^lé se re'duit en farine , sépare seule 
et sans aucune peine de la part du meu- 
nier , cette &rine du son. On y suppléa par des 
moyens , d'abord fort grossiers ; c'étoit une toile 
claire , et de l'espèce de celles qu'on appelle can- 
nevas. Ensuite on inventa des tamis qui furent ùits 
de disantes matières,selon lesdififérents pays : en 
Asie,defils de soie; enEgypte^de fibres de papyrus 
ou de jonc, etc. Les Gaulois, selon Pline , Êdsoieiit 
les leurs de crin de cheval; et l'usage s'en est per- 
pétué jusqu'à nous. Ainsi donc , comme la £mne, 

(i) Oa prétend qu'elle eft assez niodem«.Cependant on troii?elt 
iBOt bluter dans un de nos poètes du treizième siècle. 

li a de son pain présenté ; 

Pa 
Noirs est et plains de paille ; ne Tôt pas buleté. 

Ua autre poète du m^me temps dit , en parlant du blé ; 

itvmni cuti enfourné 

Aiaa qu'il soit quis , ne enfornez , 

saêsé bluté 

Ne saachiezy ne buletez. 

Mom. de Berte tui-grand-pied , 

D'après ces deux citations on ne peut admettre le sentiment de 

Beckmann qui rapporte que le bluteau n'a été introduit que dans 

le XYV siècle. Dans le Glossaire de la langue Momanef tom. I, 

p. 194; on troure le mot Buleteil pour désigner cet instrument. (^ 
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quand on la retiroit du moulin,, n^ëtoit point 
inondée , ilfalloit que chacun la passât chez soi. 
Mais lorsqu^on vouloits^epargnerce soiïi, on ap- 
pelloit un boulanger qui , tenu par sa profession 
d^ayoir des tamis , venoit la passer ; et c^est de-là 
que ces artisans furent appelles Tctndsiers ou ToA 
misiers , et par corruption Talmeliers, 

Saint-Louis leur avoit défendu de cuire le di- 
manche , et environ une trentaine, de fêtes dans 
Tannée. Cependant il avoit permis à ceux de Paris, 
et aux forains des environs , de vendre du pain 
le dimanche dans la place du parvis de Notre- 
Dame ; mais les forains ne pouvoient étaler que 
des pains de rebut , durs , brûlés et entamés par 
les rais y en un mot, défectueux. Quoiqu'une 
denrée pareille ne pût guères convenir qu'au bas 
peuple et aux pauvres , les bpulangers néanmoins 
cherchèrent à en faire interdire la vente , et ils y 
parvîiurent. Par un règlement du Prévôt de Paris , 
dépannée i366,euxseuls eurent le droit de vendre 
le dimanche. Cet usage se maintint jusques vers 
le milieu du seizième siècle. Alors il leur fut dé- 
fendu d'étaler ce jour-là en place publique ; mais 
on leur permit de vendre chez eux , boutique fer- 
mée et porte ouverte, comme ils font encore 
aujourd'hui. 

On lit dans la Mare ( i ) , que c'est sous ^^^ 
le roi Jean que l'on a commencé à raffiner de pains dif- 

^ fértntf. 



(i) Traili de la Follet. 
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dans Paris sur les diflFérentes espèces et sur la 
'qualité du pain. La Mare se trompe. D'ancîen- 
"nes chartes du douzième et du treizième siècle , 
^citées dans le Glossaire de du Gange , au Tnaipa- 
nis , parlent de pain primas , de pain de Pape ; 
pain de Cour, pain de la bouche, pain de Cheva-- 
lier , pain d'Ecuyer^pain de Chanoine, pain de 
salle pour les hôtes , pain de Pairs , pain moyen , 
pain vasalor ou de servants , pain de valet , 
pain truset , pain tribolet , pain ferez , pain 
maillau , pain de mait , pain chœsne , pain 
chonhol, pain denain , pain salignon , pain si- 
méniau. ( Ce dernier se crioit et se vendoit dans 
les rues par les Oublieux , comme on le Terra 
plus bas.) 

Il y àvoit des pains matinaux qui se servoient 
à déjeûner; des pains du Saint-Esprit^ nommés 
ainsi parce qu^on les donnoit en aumône aux 
pauvres dans la semaine de la Pentecôte; des 
pains d'étrennes , que les paroissiens offroient en 
présent à leur curé vers les fêtes de Noèl ; enfin 
des pains de Noel^ sorte de redevance qu'en cer- 
tains endroits les vassaux étoient tenus de payer^ 
vers ce terme , à leur Seigneur. Quand les pains 
de redevance se payoient dans un autre temps de 
l'année , on les appelloit simplement pains féo^ 
doux. Les chartes du temps font souvent men* 
tiôn de' ceux-ci. 

On trouve encore dans les anciens statuts deç 
boulangers le pain doubliau qu doublel ; le pairk 
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pôle; le pain blanc ou pain de ChUfy (i); lepmn 
bourgeois , nommé au>ourd'hui pain de ménage ; 
le pain coquille ou bis-blanc , et le pcnn bis , 
qu^on nommoit aussi pain faitis ou pmn de 
brode. 

Il est question de ^/V-fiaf > ou . pain cuit deux Bis-calt. 
fois, dans une ancienne chronique du règne de 
Charlemagne. Abbon en parle aussi dans sa re- 
lation du siège de Paris par les Normands. Ce 
pain-ci , comme de meilleure garde que l'autre , 
s'employoit sur les vaisseau^ ; et l'empereur Fré- 
déric II , peignant dans une lettre qu'il écrivoit 
en 1245 , les incommodités des voyages de mer , 
met au nombre de ces inconvénients , le pain cuit 
deuçcfois et indigeste (2). 

Parmi les miracles attribue's à Saint-Bernard ^ 
l'historien de sa vie compte celui d'un pain que 
le Saint avoit béni, et que quelqu'un, par dévotion, 
vouloit emporter. Afin que le pain se conservât 



(r) Ghailly ou Chilly > en latin Ctûliacwn ou Chailliacum, 
est un yillage situé à quatre lieues de la capitale , proche 
Jliongjumeau , à gauche de la voûte de Paris à Orléans. Soit 
que les eaux ou le blé y eussent plus de qualité qu'ailleurs, 
soit plutôt que les habitants y employassent pour leur pain de 
meilleurs procédés, ce pain acquit an quatorzième siècle une grande 
réputation ; comme celui de Gonesse en acquit une au seizième > 
et dans un règlement du Parlement de Paris , fait en 1696 pour 
le prix de cette denrée, on lit que quand le setier de blé vaut 
34 sols, le pain de Chilly ^ pesant dix onces enpâte , tt huit onces^ 
et demie Quit , doit raloir deux deniers. (*) 
(3} Yoy. Glossaire de la langue romane nu mot BesquiU ( df R. V 
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mieux, cet homme , dît Pauleur, se proposoit de 
le mettre une seconde fois au four , ainsi quefoni 
ceux qui voyagent sur mer. Mais le saint abbé 
lui demanda si une seconde bénédiction ne pour- 
roit pas tenir lieu d'une seconde cuisson. En ef- 
fet , il le be'nit de nouveau , ajoute Tëcrivain ; et 
depuis ce moment le pain se conserva toujours 
sans aucune altération. 

Soit que lebis^cuitfât regardé comme plus con- 
forme à Paustérité de la vie monastique , soit que 
les moines faisant eux-mêmes tout le pain qu'ils 
mangeoient (i) , celui-ci les obligeât de cuire moins 
^ ■ » ■ ' ' I I..* 

(i) s. Benoit exige dans sa Règle que tous les courents de son 
ordre aient une boulangerie complète , afin que les frères ne 
soient pas obligés, de sortir pour se procurer les besoins de la vie. 
XiO synode d'Âix-la-Chapelle, tenu Tan 817 , ordonne de même 
a tons les religieux de faire par leurs mains tout ce qui regardo 
la cuisine et la boulangerie. Piêtor, disent les statuts des Char- 
treux^ annonam redpit , siccai , custodii f ventilât ^môlil , panes 
eonfidt. Dans la plupart des couvents de femmes , les religieuses 
étoient, comme les moines , obligées de cuire leur pain; et tihacone 
d'elles, s'acquittoit successivement de cette fonction. La yie de 
Sainte-Ausireberte offre un miracle fait dans une occasion pa- 
reille. Un jour qu'elle avoit pétri , dit le Légendaire» s'étan.t 
appérçue que le four chauffoit trop , elle y entra elle-même , ra- 
massa avec les manehes de son habit les charbons et le bois 
enflammé , et sortit sans la moindre apparence de brûlure. J'ai 
déjà eu, et j'aurai plus d'une fois encore dans la suite de cet ou- 
vrage) occasion de citer des inira(;)e8 pareils à celui-ci : peut*^ 
être même y en aura-t-il qui seront encore plus susceptibles do 
ridicule ; mais on sent bien que c'est moins du miracle qu'il s'agit 
ici y que du fait historique qu'il constate et sur lequel il est 
fondé. 
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«onveht , il ëtoit en usage dans la plupart desmaî^ 
sons religieuses, ainsi qu^on le voit pap d^anciennes 
vies de saints moines ou abbës. Il est même pres- 
crit et ordonné par plusieurs Règles. Pour pou- 
voir le manger , il Êdloit le briser ou le réduire 
en poudre, et même Phunaeeter avec certains 
autres aliments. Les Annales de Metz , parlant 
d^un homme qui maltraita le cuisinier d^un couv- 
rent j disent qu^il prit la masse avec laquelle se 
hrisoit le pain qu^on mettoit dans les légumes des 
moines (i). 

Néanmoins , comme on raffine sur tout , on fit GUt^aux 
dans la suite , des bis-cuits déUcats , qui fin^nt des '^^ 
pâtisseries sèches et croquantes , et qui par cette 
raison gardèrent leur nom p^rîmitif de bis-cuits, 
.Rheims , AbbeviUe , et plusieurs autres villes en 
France sont encore renommées aujourd'hui pour 
cette sorte de gâteaux secs. Rheims Pëtoit déjà du 
temps de Liébaut» 

Quelquefois on se faisoit , pour la table , de» 



Xik. 



L^arenture dafour se trouye ànssi dans la TÎe de S. Goillaume , 
moine de Gellone, ou le Roman de Guillaome df Orange surnommé 
au Court nez ; et elle'prouTe la même chose. 

Pe cet usage qu'avoient les moines de pébrir et de cure chei 
eut, il en résulta un autre; celui , auq^el s'obligèrent certains 
monastères, de fournir d'hosties pour la messe les églises du dio- 
cèse. En i42o, l'abbaye de Yillelongue avoit encore, aelon 
n.VaSssette ( Hist. de Languedoc )j un muîd de blé, de rente , à 
Trébés pour la confection des hosties du diocèse de Carcassome. 

(i) Arripuit pilum fUQpanis in Qhrafiatmm mUmdtts contt^ 
rebatun 
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bis-cuits avec le pain ordinaire. U auteur desjD/-- 
lices de la Camp€tgne écrit qu^en faisant sécher 
le pain de Gonesse et le pain à la Montauron ( il 
sera parlé de ceux-ci à Tinstant), on en obtenoit 
un excellent. On les ouvre , dit-il , en ôtant la 
mie ; on les arrose d'eau-de-vie , et on les met au 
four. Selon lui , ces bis^cuits étoient bons à man- 
ger en buvant du muscat et des vins de liqueurs. 

Au seizième siècle , quand commença à se ma-' 
nifester chez nous la maladie infôme queTEurope 
doit , dit-on , à la découverte de l'Amérique , on 
fit des bis-cuits de santé qui se donnoientaux per- 
sonnes qu'on traitoit pour ce mal honteux. Charles 
Estienne ( de Nutrimentis ) dit que ceux-ci étoient 
excellents au goût , propres à fortifier Pestomac. 
On n'y employoit que la fine fleur du fi^oment. 
Liébaut en parle également. 

Paîns usités t1 ^ ^ ti • i a 

dans les XVI* li y eufc a Fans , vers le même temps , un pam 
clés. ** particulier et fort blanc , qui , sans être aussi dur 
que le bis-cuit, étoit néanmoins d'une pâte si ferme 
qu'on ne pouvoit la pétrir qu'avec les pieds , ou 
même avec une brie ou barre de bois ; ainsi qu^on 
fait encore pour, les pâtes d'Italie. Son inventeur 
fut un boulanger du Chapitre de Notre-Dame ; ce 
qui le fit nommer pain de Chapitre, Il n'est plus 
d'usage aujourd'hui ; et en général il se mange 
beaucoup moins de pain de pâte ferme qu'autre- 
fois. C'est ce qui fait que l'on donne actuel- 
lement beaucoup de croûte , et qu'alors au 
contraire on faisoit de la croûte si peu de ca& 
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qu'aux tables des gens riches , dit Lîëbaut ,* on 
avoit toujours soin de chapeler le paiii. 

Vers la fin du seizième siècle , on ne débîtoît à 
Paris » (i) , que cinq sortes de pains ; i*. le pain 
mollet , dont la vente n'ëtqit pas autorisée juridi- 
quement, maïs seulement tolérée, parce qu'é- 
tant plus fi:îand et plus savoureux que les autres 
à cause du sel qu'on y mettoit , on en consom- 
moit davantage. (2) Du reste il étoît léger , spon- 
gieux , petit , et de forme ronde comme presque 
tous les pains de ce temps-là. 2°. et 3". Le paîn 
bourgeois', et le pain de Chapitre. Ces deux-ci 
ne difFéroient qu'en ce que l'un étoit un peu plus 
élevé et moins plat que l'autre. Iç.eX 5*.'Enfin, 
le bis-blanc et lé bis. Tout le monde sait que ce 
dernier n'y est plus d'usage aujourd'hui. La po- 
lice de cette grande ville est si admirable que le 
baS' peuple y mange du pain blanc. 

Outre ces pains faits dans la capitale même , il 
en arrivoit encore , des villages voisins , d'autres 
qui se vendoient dans les marcUës publics. Il en 
venoit jusquesdeCorbeil par la Seine : et ce genre 
de commerce avoit déjà lieu pour Corbeil sous 
S. Louis , comme on le voit par les statuts qu'il 



(1) Olivier de Serres , Théâtre ^Agriculture^ tom. II, pag. 609. 

{d. R.) 

(2} Olivier de Serres , fait encore mention de plusieurs autres 
espèces de pain , tels que le pain de Gonesse, le painChalan , le 
paîn de Ménage, le pain Rousset, puis le pain des Chiens et Id 
pain Bigftrré de blanc et de gris. (d. R.) 
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donna aux boulangers. La tradition de cette petite 
ville est même que le coche d'eau , qui mainte- 
nant y subsiste y ne fut établi dans son origine 
que pour transporter du pain à Paris, (i) Au reste 
tous ces pains étrangers portoient ^ dit de Serrés , 
le nom général de pain Chaland , excepté celui 
de Gonesse (2) , lequel gardoit la dénomination 
du village qui le foumissoit. 

Quant à ce dernier , de Serres remarque qu'il 
étoit blanc , délicat , et ne cédoit en rien au pain 
mollet ; mais il n'étoit bon que frais. Dans les 
guerres de la Fronde , ce fut une des denrées que 
regrettèrent le plus les Parisiens , lorsque le prince 

(1) L'établissement de ce coche est fort ancien ; dans le XVI* 
siècle le peuple lui avoit imposé le nom de Corbillard, (d. R.) 

(2) Hugues-Capet réunit Gonesse an domaine de la couronne 

comme portion de son comté de Paris ; et les rois »es successeurs 

en ont joui sous ce titre pendant long-temps. Us y avaient une 

grange pour garder leurs blés; et souvent, quand ilsTOulurent 

faire des legs à certains monastères , ils assignèrent ces legs sur 

le produit de cette grange. Ainsi, en ii64, Louis VU donna 

annuellement six miuds et demi de froment aux Grammontains 

de Vincennes ; Philippe- Auguste en 1 197 9 seise à l'abbaye de 

Liyry ; S. Louis en 1269 , cinq aux Chartreux de Vax^is 9 etc. I^a 

plupart des habitants de Gonesse étoient tenus de garder, dans le 

mois d'août , pendant une nuit chacun, lagran(i;e du roi ; mais cette 

corvée étant une sorte de servitude > qui les empèchoit de se 

marier à des femmes libres, ils en sollicitèrent raffrancbissement 

auprès de Saint Louis, qui les en délivra. C'est dans ce village que 

naquit Philippe- Auguste , et c'est de-là probablement d'où lui 

vient le surnom de Gonêsse qu'on lui voit quelquefois donné. 

François I , écrivant à Charles-Quint d^ns le temps de leurs diflé- 

rends, se qualificitironiquement jvar /a grâce de Dieu ^ roi de 

France , et premier citoyen de Gonesse et de Vanves. 
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de Condë les eut affamés en s^emparantdes prin- 
cipaux passages qui conduisoient des proyisions 
à la ville. Corbeil nous sera nécessaire, ëcriyoit 
alors Guy Patin à son ami Spon ; ce sera la pre^ 
mière ville que nous irons prendre. Après cela 
Lagny. Apres cela il faudra prendre Saini^Denys, 
afin d'avoir le pain de Gonessepour ceux qui ont 
r estomac délicat, et qui y sont accoutumés. 

Ce commerce procuroit àGonesse une richesse 
réelle. Aussi y voit-on beaucoup dVpitaphes en 
marbre pour des laboureurs et des boulangers. 
Aujourd'hui il en arrive très-peu de pain à Paris. 
Celui qu^on y vend sous ce nom se fait dans les 
faubourgs de Saint-Denys et de Saint>Martin. 

Rabelais (i) parle àe gros pain halle; c'est-à-dire 
d'un pain de domestiques , fait avec des grains de 
qu^alite inférieure , vannés et moulus si grossière- 
ment que la farine contenoit encore la halle ou 
ei^veloppe du grain (2). 



(1) liTre I , chap. XXV. ( d. ft. ) 

' (3) Le Dachat dans ses commeataires sur l'oarrage de V enjoué 
Curé de Meudon , rapporte que de son temps, comme encore au- 
jourd'hui le gro9 pain balle se donnoît aux domestiques des cam- 
pagnes. Selon le commentateur^ ce pain est composé de plusieurs 
espèces de grains, comme d'aTOÎne, d'orge, de gros et menu 
plâtre, sorte de petit blé dont Tépi est fort long et le grain plaoé 
deux à deux dans la gousse qui est plate et fort dure. Comme l'on 
ae prend pas le soin au moulin de séparer cette gousse ni même la 
halle d'arec la farine , il en résulte que le pain balle est lourd , 
indigeste et ne conrient qu'aux TÎgoureax estomacs des gens de 
peine, (d. R.) 
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Pain béni- Charles-Esûemie ( de NiUrimeniis) compte par- 
mi les espèces de pains usités de son temps , le 
pain béni qu^on distribuoit à Tëglise. Il le regarde 
comme fort indigeste ; parce qu^indépendamment 
de sa grosse masse qui Tempéchoit de bien cuire y 
on n'y employoit point le levain. Liëbaut en dît 
la même chose. Aujourd'hui , dans les grandes 
villes , c'est de la brioche qu'on offre à l'église 
pour pain béni. 

Quant à la coutume de faire cette ofiGrande cha- 
cun à son tour dans sa paroisse y les rois s'y sont 
astreints, comme leurs sujets. /W été ce matin 
à Saini'Genncdn , écrivoit Guy Patin en ï665 ; / W 
entendu la grand' messe , le roi y a rendu le pain 
béni açec grande cérémonie. J'y ai vu et entendu 
force tambours , fifres , clairons et trompettes. Je 
pense que cela apu augmenter la dévotion dequd- 
ques-uns ; mais pour moi, je vous le dirai fran-^ 
chement, cela rna étourdi pour un peu de temps* 
Il me semblait que j* étais en Jérusalem du temps 
de Salomon, et que fy voyais toutes les céréma^ 
nies de la loi de Mdise. 

Çaîn noîr. J'ignore ce que c'est que le pain noir dont par- 
lent les statuts des boulangers pour la viUe de 
Bordeaux ann. iS'jo, Les boulangers en la présente 
vdle ne pourront faire aucun pain pour vendre, 
soit blanc ou noir f qu il ne soit de pur froment , 
sans y mêler seigle ou autre blé. Entendoit-on par 
noir , le pain bis , fait avec de la Êirine où il entroit 
du son ? 
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Dans le Théâtre d'Agriculture (t) , il estPaîndedeu» 
mention de pain rousset , Êdt de mëteil , et servi ^®"^<^^'- 
à la table du Seigneur, en potage ; et d'un 
pain de deux couleurs , compose alternativement 
d'une couche de pâte de froment , et d'une cou- 
che de seigle : ce qui formoit un pain bigarre. Ce 
dernier, selon l'auteur, se donnoît aux gens de 
moyenne estoffe , pour épargner le pain blanc 
qu'on rëservoit aux personnes de qualité. On re- 
marquera que de Serres ëtoit du Vivarais , et que 
vraisemblablement il ne parle ici que des pains 
alors en usage dans son canton où le froment ,. 
comme Ton sait , est extrêmement rare. 

La nouvelle Maison rustique, enseigne à faire 
un pain de citrouille; c'est-à-dire un pain dans la 
pâte duquel on mêle une certaine quantité de ci- 
trouille cuite et passée. L'auteur le prétend excel- 
lent pour ceux cpji ont besoin d'être rafraîchis , 
et qui veulent avoir le ventre libre. 

Les Grecs et les Romains avoient , pour la i»aîn de 
nourriture ordinaire du Soldat , un pain particu-^ munition. 
lier, dont la farine ne se passoit pas , mais s'em- 
ployoit telle qu'elle sort du moulin , mêlée avec 
le son. C'est encore ainsi que se fait le pain de 
munition pour nos troupes. En 1727 , quelqu'un 
proposa au gouvernement de fitire bluter , au 
moins grossièrement , les farines de munition. Il 
prétendit qu'en ôtant seulement dix livres de son, 

(0. Année 1600, tom. II. p. 611. (d. R.) 
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d'uri sac de grains pesant deux cents livres , on 
obtîeiidroit et plus de pain et un pain meilleur. 
L'expérience ne réussit pas. 

L'année d'auparavant , deux boulangers , nom- 
més Viel et Martin , avoient o£fert au ministre de 
la guerre de faire un pain de munition , capable 
de se conserver quinze jours entiers sans altéra- 
tion , même dans les temps les plus chauds 
de Tannée. Us travaillèrent , à THôtel des In- 
valides , en présence de commissaires nommés 
pour constater l'expérience ; et par le procès-ver- 
bal que ceux-ci dressèrent, il fut prouvé que le 
nouveau pain étoit , au quinzième jour , et plus 
frais et plus agréable à manger que le pain de mu- 
nition ordinaire ne l'est au cinquième. Tout le 
secret des deux boulangers consistoit, selon le 
procès-verbal , à bien manier et à bien travailler 
la pâte : aussi employèrent-ils, pour faire leur 
pain , le double du temps qu'on emploie ordinai- 
rement pour l'autre. Ce doublement de travail fit 
rejeter l'invention. 

La ration du soldat est fixée ^ par les ordonnan- 
ces , à une livre et demie de pain par jour , sans 
compter la viande et le vin qu'on lui fournit. En 
17 19, le Régent , trouvant cette ration trop foible, 
l'augmenta d'un quarteron. Douze ans après , ce 
quarteron fut retranché par le cardinal de Fleury: 
il a été rétabli en 1758 par le maréchal de Bellisle. 
Depuis on l'a retranché encore , la ration estrestée 
sur l'ancien taux. 
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Anciennement, pour donner du goût àla croûte Foudres 
inieneure du pam, il etoit a usage, dans quelques- ajoutées au 
unes de nos provinces , de saupoudrer d'anis P***** 
pulyérisé la table sur laquelle on le posoit lors-^ 
qu'il étoîtenpâte. D'autres , dit de Serres (i) , sau- 
poudroient le dessus du pain lui-même avant de 
l'envoyer au four , avec de la marjolaine rëduite 
en poudre ; et il falloit que cet usage fût bien 
répandu , puisque , selon Fauteur , un des com- 
merces des jardiniers de Nismes ëtoit cette grai- 
ne , quUls envoyoient aux foires de Lyon , d'où 
elle se distribuoit par toute la France (2). 

Dans le pain de mënage , il étoit d'usage de 
mettre aussi , à ce que nous apprend le même 
auteur , des cormes , cueillies avant leur maturité , 
sécbées au soleil ou au four, çt réduite en poudre. 
Cette sorte de Êuîne , non-seulement augmentoit 
la quantité delà pâte ; mais elle avoit encore, selon 
lui, la vertu de corriger les mauvais effets de 
rjvraie , s'il s'en trouvoit dans le blë. 

En Provence où le thym, le romarin et les 
plantes aromatiques sont si communes » les pay- 
sans chaufibient leur four avec ces bourrées ; et 



(1) Théâtre d* Agriculture, tom. Il, p. 283, l'Auteur ajoute que 
c'est selon l'usage de plusieurs lieux de Tltalle , de Naples , de U 
Sicile, et de MaUhe. (d. R.), 

(a) Dans le midi de la France il est d'usage aux bonnes fiâtes de 
l'année de manger du pain anisé et légèrement saupoudré de saf- 
fran. Les Boulangers en portent à leurs pratiques rers les fêtes de, 
Noël et de Pasquçs. { d. R. ) 
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le pain , dit Beaujeu , coutractoît , en cuisant, une 
odeur agréable. 
Pain salé. Avant que la gabelle eût renchéri le sel aussi 
considérablement qu^il Fétoit avant les événe- 
ments de 1789 , la coutume générale en France 
étoit de saler le pain (i). Les anciens , qui avoient 
éprouvé qu^il devient par -là plus sain , plus agréa- 
ble au goût, et même, ce qui paroîtra surpre- 
nant , plus léger , saloient aussi le leur. Cest en- 
core Tusage de presque toutes les nations d^Ëu- 
rope ; et de-là vient que quand des étrangers 
arrivent à Paris , ils trouvent d^abord notre pain 
insipide , quoiqu^il soit réellement beaucoup 
meilleur que celui qu^ils font chez eux. Cependant 
nos provinces maritimes , où le prix du sel fut 
nécessairement moins excessif que dans Tintérieur 
du royaume , celles même de Pintérieur qui , 
par leurs privilèges , pas leurs salines , ou autre^ 
ment , furent à portée de Pavoir à un prix 
raisonnable , continuèrent d^en mettre dans leur 
pain. Montaigne qui se faisoit faire du pain 
sans sel, dit expressément que c'étoit contre 
Pusage du pays. Champier, en observant qu^à 
Paris et dans beaucoup d^autres cantons de 



(1) Par mortification , on ne le saloit point chez les Chartreux, 
et la Règle le défend expressément NéaniDoios, dans certains jourt 
de pénitence où cette Règle n'accorde que da pain et de Peau, 
par une sorte d'adoucissement elle accorde en même temps du seK 
Champier remarque que, de son temps , les moissonneurs et autres 
gens de peine avoient coutume de manger ainsi leur pain. 
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la France on le mangeoit de même non ^t^ V 

apporte pour raison que cMtoît à cause de la 

chertë du sel ; et il ajoute que dans ces méme^ / 

endroits cependant , ainsi que dans la capitale , ' 

on saloit le pain des gens riches. Les petites pains 

mollets que firent sur la fin du seizième siècle les 

boulangers de Paris , fiirent d^abord sales aussi ; 

et ce fiit à cette occasion que leur pâte devenant , 

comme il a ëte dit ci-dessus, plus difficile à lever à 

cause du lait et du heurte qu^ils y {assoient entrer, 

ils employèrent pour ferment la lie de hierre (i )* 

Uusage du heurre et du lait dans le pain est Laît ec 
ancien , puisqu^un Concile d'Angers (ann. i365) le^^ui* 
dont on parlera ci-après lorsqu'il sera question 
de ces deux suhstances , défend de les y employer 
pendant le carême- 

Au reste , soit que Tusage en ayant été inter* , 

rompu , on Fait repris au seizième siècle ; soit 
qu'alors on eût trouvé des procédés tneilleuriâ 
encore, ces sortes de pains délicats furent serviiâ î'aîntmol* 
à la tahle de Marie de Médicis , qui les trouva si 
bons qu'elle ne voulut plus en manger d'autres. 
Onlesappella, de son nom, pains à la Reine; et 
depuis , pains de festin on petits pains au lait (2)4 
l«a vogue qu'ils eurent excita l'émulation des 
différents boulangers. Chacun d'eux voidut raf-^ 



I 
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(1; Voyez sur lea iaconvénients de saler le pain , h Théâtfê 
i Agriculture y tom. II, p. 781 , col. 1. (d. R.) 

(2) II étoit fabriqué avec de la U^uie de bierre où il entroif 
à\x lait. ( d. R. ) 
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finer sur le premier inventeur, et se faire une 
réputation par quelque nouveauté. Ainsi l'on vît 
successivement paroître des pains mollets de 
toute forme et de toute qualité : pain blême ; 
pain cornu ; pain de Genlilly ; pairii de condition ; 
pain de Ségoçie; pain d'esprit ; pain à café ; à la 
mode ; à la Duchesse ; à la citrouille ; à la Man^ 
tauron(i)^ (du nom de ce financier fameux à 
qui le grand Corneille a osé dédier Cinna ) etc. etc. 

Dans le temps de cette guerre ridicule , occa- 
sionnée dans Paris par le soulèvement général 
des esprits contre Mazarin , il y eut des pains et 
des gâteaux à la fronde , que fit (aire le cardinal 
de Hetz ; comme il y eut des chapeaux , des 
gants , des mouchoirs à la fronde. 

On fit aussi vers le même temps une sorte de 
pain mollet , qu'on nomma pain de mouton , et 
dont la croûte , dorée avec des jaunes d'œufs y 
était en outre saupoudrée de quelques grains de 
blé. Celui-ci , dit la nouçel/e Maison Rustique , 
n'étoit d'usage qu'à Paris. On n'y en Êdsoit 
n^éme , ajoule-t-elle , qu'à la nouvelle année , ou 
dans les grandes solemnités ; et c'étoit un des 
petits présents que les domestiques donnoient , 
en étreimes , aux enfants des maisons où ik ser- 
voient. 

La plupart de ces noms ne subsistent plus , 



tâmm 



' (r) Oh les oommoit également à la Montauron ou à /a Mare- 
ehale» 
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Î^arce qu^il en a succède d^autres , et qa'k Parlé 
tout est mode ; mais Pusage du beurre ^ du lait , 
du sel , de la levure de bierre , subsiste toujours 
dans la confection des pains délicats. Ces pains 
sont compris sous le nom gênerai de pains mol-^ 
lets ; et , ^comme ils ne peuvent être soumis à la 
taxation du Magistrat , à cause de leurs fiiçons 
recherchées qu'il seroit difficile d'apprécier , ils 
se vendent suivant Festimation du marchand et 
lé prix qu'il en fixe lui-même. 

Dans des années de cherté (Cependant ils ont 
été défendus; et notamment en 1709, après le 
Êuneux hiver qui fit périr en France presque tous 

• les grains. Le Parlement de Paris ordonna même 
alors aux Boulangers de ne (aire que deux sortes 
de pains , l'un blauc et l'autre bis. 

Nos petits pains mollets pour la table sont or^ 
dinairement d'un quarteron ; les{>lus forts pèsent 
demi-livre. Du temps de Champier, les pains de 

^ t^le pour les gens de qualité , à Paris , à la Cour ^ 
et dans toutes les grandes villes du royaume y 
étoieht assez gros pour suffire , pendant le repas~^ 
à un homme de bon appétit ; même en étant la 
croûte y que Von donnoit aux dames , pour trtm-- 
per dans le bouillon qui leur étoit serçi. Aussi ^ 
dit l'auteur , on ne servoit qu'un seul pain par 
personne* 

Champier ajoute que , chez les Grands , ces 
paiDsde'table se nommoient/701/}^ de la bouche; 
et qu'on ajppelloit pains de commun^ les pains de 
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qualité inférieure , quoique du même poids , qui 
ëtoient pour les personnes attachées à leur ser- 
vice. Selon Liëbaut , ces pains de bouche , ou 
pains de courtisans , car on leur donnoit ces deux 
noms , ëtoient un peu sales , d^une pâte bien 
travaillée , bien levëe , et remplis d'yeux. Cest en 
quoi , dit*il , ils di£fëroient du pmn-de~Chapiire, 
dont il a ëtë parle ci-dessus , lequel ëtoit tout 
aussi blanc que celui-ci , mab qui ëtoit de pâte- 
ferme. 
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SECTION IV. 

Bouillies, Pâtes, Gruau* 

JLIe tout temps , le pain fut la nourriture prin- 
cipale dupauTre , parce que le pauvre a rarement 
le moyen d'y en ajouter une autre : maïs pour 
rhomme opulent dont la faim , presque toujours 
assoupie , a sans cesse besoin d'être éveillée par 
Ae& sensations nouvelles , il dut chercher à va- 
rier , à améliorer cet aliment trop simple. On fit 
donc avec la farine diÔerents mets plus savoureux*, 
On se servit de lait , au lieu d'eau , pour la dé-*-; 
tremper. On l'assaisonna avec du safiran y avec 
du sucre:, du miel , du vin doux , des aromates. 
On y joignit de l'huile , de la graii^se , du beurre ^ 
des jaunes d'œu& , et c'est ainsi , probablement , 
que naquit , et que s« perfectionna l'art des pâ- 
tisseries et àts bouillies. 

Le goût pour les bouillies a. été autrefois beau-^ Bouillies. 
coup plus répandu qu'il ne l'est aujourd'hui. On 
les regardoit comme régal , et on les servoit com- 
me telles , même chez les Moines. Une charte de 
Charles-le-Chauve en faveur du monastère de 
Saint-Denys, datée de l'année 862 , accordle an- 
nuellement à ces Religieux , aux fétes^de Noël et 
de Pâques , cinq modius de pur fi?oment pour 
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faire la bouillie, (i) ( On verra plus bas ce que 
cVtoit que ces muids. ) Fastrède , troisième abbë 
de Cîteaux , écrivant à Pabbë d^une des maisons 
de son Ordre » pour lui faire des reproches de ce 
que , sous prétexte de bien recevoir les hôtes , il 
faisoit bonne chère , lui dit : « J^ai vu notre saint 
« Fondateur ne manger qu^avec scrupule une 
ce bouillie au miel et à Thuile , qu^on lui avoit 
(c servie afin de raccommoder son estomac dé- 
« labre ». 

De ce goût pour la bouillie vint Tancien sobrî- 
quet de boullieux , donné aux Normands , chez 
lesquels ce ragoût étoit fort estimé. Testor dans 
une de ses élégies dit : 

Jtrp^mis rapa9 y JfQrmflnnis iàUe ptierUa9f 
Militihus cwdes , iollt jocoâpueris, 

Champier dit , que de son temps , la bouillie 
avoit pris à la Coui* une grande faveur auprès des 
, dames y et auprès des hommes mêmes lesquels , 
selon Veiqpression de Fauteur y redevenoient en- 
fants par go\irmandise. 

La bouillie , au dix-septième siècle , étoit en- 



(i) s. CololnlMiii, dans sa R^le, la prescrit à ses Moines 
comme aliment ; mab cette boaillie par la manière dont elle -étoit 
faite I étoit plutôt un acte de péniteDce qu'une friandise. Que la 
nourriture des Religieux soit groesière^ ^suffisante seulement pour 
soutenir, dit la Règle de ce fondateur. Qu'en leur donne le soir^ 
des plantes pùtagères, des légumes y de la farine détrempée avec 
de Veau , et un peu de pain bis-^iuit, afin qu*ih niaient ni Vtst^ 
mac chargé ^ ni Vesprit mbarra^sà» 



core servie sur les tables royales. Mademoiselle 
de Monpensier en fournit dans ses Mémoires 
une preuve , qui contieni: ,. sur Louis XIV , une 
anecdote assez singulière. Monsieur, dit-elle, 
vint un jour dans la chambre de la Reine , comme 
elle allait dîner avec le Roi, Il trouva un poêlon 
de bouillie : il en prit sur une assiette , et V alla mon- 
irer au Roi , qui lui dit de nen point manger* 
Monsieur dit qu'il en mangeroil. Le Roi répondit , 
gage que non. La disputé s'émvi. Le Roi voulut 
lui arracher l'assiette , et la poussa , etjetta quel^ 
ques gouttes de bouillie sur Monsieur , qui a la 
tête fort belle , et qui aime extrêrhefneni sa cheve^' 
lure. Cela le dépita ; il ne fui pas maître du pre-- 
mier mouvement, Iljetta l'assiette au nez du Roi^ 
Quoique la bouillie ait ëte de tout temps un: 
mets de table recherché^, il paroît pourtant que 
ce n'est que vers- k mîUeu du quinzième siècle^ 
qu'on Ta employée comme aliment pour les en* 
fants en bas âge. Ait moins c'est ce qu'avance Guy 
Patin dans une de ses lettres à Spon ( ann. i644- ) 
Après avoir déclame contre cette nourriture «V- 
queuse et grossière , qui fait de la colle dans Ves-^ 
tomctch des enfants , et forcé obstructions dans 
leur ventre , après avoir dit qu'elle rend leurs pe- 
tites véroles cruelles , horribles et la plupari mor- 
telles , 3 cite un certain Jacobus de Partibus qui 
vivoit en i464 , ^^ V^ écrivant: contre les- abus- 
que les mères avoient introduits dans l'éducation^ 
de leurs enfants , blâme celui-ci comme tout nou^ 
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i^eau , et particulièrement comme inconnu a toute 
l^antiquilë. 

En France , les pâtisseries ont porte d^abord le 
nom de pain ; parce que la matière première ëtoit 
la miéme pour celles-là que pour celui-ci. Mais 
quand elles se furent assez multipliées pour exiger 
qu^on les distinguât , alors il £atllut leur donner 
des noms difFe'rents. Au reste il sera traite' plus 
bas, des pâtisseries fines : elles méritent un ar- 
ticle à part, qui pour le moment m'écarteroit 
trop de mon sujet : je ne parlerai ici que des pâ- 
tisseries simples et ordinaires , qu^on mange en 
pâte , quoique cuites. 

Celles-ci ont ëtë long-temps en vogue , comme 
les bouillies. On retrouve même encore des ves- 
tiges de cet ancien goût , dans la plupart de nos 
provinces , lesquelles se piquent d'avoir chacune 
en ce genre des firiandises que leurs voisins ne 
connoissent pas. Mais à mesure qu'on est parvenu 
à perfectionner l'art du pain, à faire de cet ali- 
ment journalier une nourriture aussi agréable 
que saine , l'usage des pâtes s'est insensiblement 
aboli par-tout ( i). 



(i) n s'est consenré en Angleterre , en Italie, en Allemagne, 
parce qne le pain y est moins bon qu'en France ; et la preuve 
qu'on ne fait nulle part le pain aussi bien , c'est que les boulan- 
gers françois sont, ainsi que les cuisiniers françois , recherchés 
^ar toute l'Eurppe, Parmi ces boulangers cependant on ^iatingoe 
encore ceux de la capitale. Quoiqu'ils ne sadient pas £iire le pain 
de pâte-ferme aosai bien que dans, les promces, et mène que 



. ( 121 ) 

Il en est de même de celui qu'avoît introduit Poîsâon» 
autrefois la dévotion , de seimr pour tous mets , pf te. * 
dans certains jours maigres , chez le Roi , chez 
les Grands et même chez les gens riches , des pâ- 
tes figurées en poissons (i). A la Cour, pays où 
rétîqiiette finit presque toujours par devenir in- 
sensiblement une loi , il s^est maintenu plus long ' 
temps. Sous le règne de Louis XV encore , le Roî 
et la famille royale ëtoient, le Vendredi- Saint» 
servis ainsi à leur grand couvert. Depuis 1762» 
on y a renoncé, et il paroît que c'est pour tou- 
jours : car , quelques années après ,. Mesdames 
donnant à souper , un jour maigre , à leur châ- 
teau de Bellevue , et les cuisiniers ayant voulu 
servir des poissons en pâte , parce que le poisson 
avoit manqué , on remarqua , dit-on , qu'ils a- 
voient perdu l'habitude d'en Êûre. 



dans les villages , ils connoîssent beaacoap mieux Part d'assortir 
les farines , et surtout celui de préparer les levains. En Flandres 
on appelle pa//iyranpai>, oelui qui est blanc > mollet, et depre* 
mière qualité. Pour entretenir dans Paris et y perfectionner , s'il 
se pouvoit , l'art dont nous parlons , le (rouTernement y établit 
une école gratuite de boulangerie. Tout le monde pouvant profi- 
ter des leçons qu'on y donnoit , on a du nécessairement espérer 
que les connoissances qu'avoit en ce genre la capitale , dévoient 
s'être répandues insensiblement dans les provinces. {*) 

il) Les poissons plats , comme raies , soles , turbots , étoîeiit 
entièrement en pâte. Quant à ceux qui sout gros et ronds , ou 
leur formait une espèce de corps avec des panais , des carottes^ ou 
autres léguipes ; on enveloppoit tout cela d'une pâte pétrie avec 
du vin blanc, puis on le faisoit frire dans l'huile« 
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Pâtes Si l'on peut assigner avec quelque certitude 
d'Italie, l'origine d^une chose d'après l'origine de son nom, 
nous devons à l'Italie le vermicel y la semoule , 
les macaronis, les lasagnes, et autres pâtes pa^ 
reilles. Aussi sont^elles connues chez nous, sous 
la dënomination de pâtes, d'Italie. Cependant eUes 
sont plus anciennes en France qu'on ne l'imagine, 
puisqu'il en est mention dans le de Nutrimeniis 
Ae Charles Estienne. Probablement elles auront 
été connues des François pendant le cours de ces 
Jpngues guerres qu'ils firent au-delà des Alpes , 
depuis Charles VIII jusqu'au temps de l'ëcrivaiu. 
Les lasagnes et le vermicel se servoient au bouil- 
lon , comme on les sert encore aujourd'hui ; ce 
n'ëtoit qu'une sorte de soupe , dit Vauteur. Quant 
aux macaronis , ils diffëroient des nôtres : c'é- 
toient des boulettes de mie de pain , qu'on hu- 
mectoit avec du bouillon^ et qu'ensuite on sau- 
poudroit de firomage. 

Selon Liébaut , la Provence culdvoit Pespèce 
particulière de froment dont se composoit la se- 
moule. Néanmoins, on tiroit annuellement d'I- 
talie , et surtout de Naples , beaucoup de farine 
de ce grain ; et les Médecins l'ordonnoient aux ma- 
lades , dit-il , en forme de bouillie , ou de panade , 
avec du bouillon de volaille. Il ajoute que cette 
fsirine étoit dend-blonde. 

Ces pâtes au reste forment aujourd'hui , dans \e$ 
pays oii elles sont d'usage , un art et une profession 
particulière. * On en connoit trente à quarante 
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espèces , qui toutes prennent leur nom de diffé- 
rentes formes qu^on leur donne en les faisant 
passer par différents moules. Âlongëes en £siçon 
de vers , c^est du vermicel ; roulées en tuyau de 
^grosses plumes, on les appelle macaronis; ap- 
platies en rubans , ou en forme d^étoiles , ce sont 
des lasagnes , etc. etc. 

Lies plus renommées viennent de Naples et dé 
Gènes. On en tire aussi de Provence, où elles 
sont fort usitées , et où les Boulangers sont 
même tous Yermicelliers par état ; comme ail'^ 
leurs ils sont tous Pâtissiers. Mais ceconunerce 
des Provençaux a beaucoup souffert, par réta- 
blissement de quelques Yermicelliers à Paris. 
On doit Torigine de ceux-ci au docteur Ma- 
louin. Ce Médecin voulant Joindre à son Art 
du Boidanger^ dont f ai parlé plus haut , VArî du 
* VermicelUer , qu^il a donné aussi , fit £ûre en Ita- 
lie beaiLCOup de recherches sur la manière dont 
on y prëparoit et dont on y travaiUoit les pâtes (i). 
Quand il eut sur cette matière tous les éclaircis- 
sements qu^il demandoit, il essaya de les faire 
mettre en pratique ; et choisit pour son coopé- 
rateur un sieur Sap, Provençal, qui depuis 
fut noxnmé Yermicellier du Roi. Les travaux 
du. sieur Sap réussirent au point qu'il eut bien- 
tôt d'autres imitateurs. Mais le goût des pâtes ^ 



(i) Description et détails des Arts du Meunier, du Fermicelliet 
€t da 'Boulanger } Paris, 1767 , in-folio. ( d. R.) 
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loin d^étre devenu , comme en Italie , un goût 
général, est toujours resté concentré dans la 
classe des gens riches. Encore ceux-ci n^ont--ib 
guères admis sur leur table que la semoule et le 
vermicel en potage, et les lasagnes et les noLcat^ 
ronis enVntremets. Quant aux Provinces , le nom 
' de ces pâtes y est à peine connu. Le goût de firo« 
mage qui les assaisonne les fera toujours rejetter 
par les Dames Françoises ; or ce qui dq[>hât aux 
dames réussit difficilement en France. Au reste 
on ne peut sur cet objet blâmer leur dëUcatesse; 
puisque , de Taveu de tous les Médecins , les pâtes 
sont indigestes quand elles sont simplement cuites 
au bouillon , et malsaines , quand elles sont au 
fromage. 
ftriiaiL L'orge et l'avoine donnent des gruaux délicats 

qui, préparés avec du bouillon , avec du lait ou 
avec de la crème , fournissent une nourriture 
bien plus saine et bien plus succulente. Cham- 
pier (i) en parle comme d'une invention de Mé- 
decin , et comme d'une invention récente , non 
iia pridem excogitatum (2). Elle n^existoit point 
• encore au temps de Charles Y; car dans la tra-* 



(0 Ve Râ Cibariâ, lib. V, cap. XX, p.357. {d. R. ) 
(3) Peut-être cette iarentioi^ n'étoit-eJle que renouveDée, car 
auÎTant le Dict des Crieriez de Paris, le Gruau ëtoit d'un usage aases 
répandu , puisque les marchands le yendoient dans les rues au 
XUI«. siècle. (d.R.) 

Or i « gnul et formera 
bien pilé et menutment. 
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daction que ce Prince fit faire du livre de Crcô- 
cent sur l'agriculture , il n'est question de Torge 
mondé que pour tisanne (i). Cependant il paroît 
que l'orge lut employé en gruau vers la fin du 
quinzième siècle ou au conmiencement du sei- 
fième ; puisque Platine (auteur dont il sera parlé 
plus bas , et imprimé en iSoq) observe que de 
son temps les Bretons ne mangeoient presque 
que des soupes au gruau; mêmes les soupes aux 
herbes et aux choux. Mais ils y ajoutoient , dit-il , 
des )aunes d'œufs , des épices et du safiran. On 
Terra dans la suite de cet ouvrage , que les épices 
et le sa£Eran étoient un assaisonnement que les 
François employoient pour une infinité de mets. 
Grudum dans la basse latinité , gru dans l'an- 
cienne Langue Françoise, signifioient orge (2). Il 
n'est donc pas surprenant qu'on aitnommé^rz^^/- 
hm en Latin , et gruau en François , un potage 
d'orge mondé et bouilli. Par la suite néanmoins ^ 
on s'avisa d'employer aussi en potage l'avoine 
mondée ; et on appliqua également à celui-ci la 
même dénomination de gruau. Seulement , pour 
les .distinguer , on joignit à chacun le nom du 
grain; et l'on dit, comme nous le faisons en* 
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(1) L'orge mondé dont la Framboisière, Médecin de Henri IV, 
« fait l'éloge, est ^ort en usage dans quelques départements de l'£st 
de la Franco. On ne sait à quoi attribuer la cause pour laquelle cet 
piment sain et peu coûteux est presque inconnu, (d* R.) 

(i) Voy. Glo9. dû la Langue Rom» tom. I . p. 718. ( d. R. ) 
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tore aujourd'hui , gruau d'avoine , et* gruau 
d'orge. 

Liébaut rapporte que les Bretons et les Ange- 
vins usoient beaucoup du premier. Ils ëtoient 
persuades , ajoute l'Auteur , que cette nourri- 
ture est souveraine pour la gravelle et pour la 
dysurie. 
F niée ^^ employa aussi en gruau le froment, le 
millet , le seigle , le riz , le panis , et même jus-* 
* qu'aux lentilles. Mais l'émulsion de froment s'ap- 
^fXiaifrofïïientée. Celle-ci, selon Champier , se £ii- 
soit, en gras, avec du bouillon, de même que 
notre soupe au riz ; et , en maigre , avec un lait 
d'amandes et du sucre. 
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SECTION V. 

Pain fait avec d'autres grains ou plantes que h 

Froment. 

JiiN mêlant , dans une certaine proportion , du ^^*° d'orge. 
froment ayec de Porge , avec du seigle ou de Fa- 
Toine , etc. ^ on obtient un pain qui^ bien qu^in£f-* ' 
rieur au pain ordinaire pour la blancheur et 
pour la qualité , a plus de goût et plus de sa- 
veur. Mais si on emploie ces grains séparé* 
ment , et sans les mêler avec le froment ^ tous , 
à Pexception du seigle , donneront un pain fort 
mauvais ; ce qui vient de la difficulté qu^a leur 
pâte à fermenter et à lever. Il paroît que les An- 
ciens avoient trouvé le secret de ce ferment ; puis- 
qu^avec Torge , par exemple, ils faisoientunpain 
excellcint qu^on donnoit de préférence aux conva* 
lescents et aux goutteux. Chez les Romains , le 
pain d^orge fut long-temps Taliment ordinaire 
des Gladiateurs ; et Ton sent que pour cette es* 
pèce d^hommes il falloit une nourriture forte et 
substantielle. On voit par là multiplication mira- 
culeuse rapportée dans FEvangile , que le pain 
d'orge étoit aussi très-anciennement en usage 
chez les Juifs. Comment est-il donc arrivé que 
ce grain , si connu par sa qualité rafraîchissante , 
que ce grain qui a fourni à Hippocrate un livre 
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entier d^eloges, que ce grain enfin duquel le» 
Grecs tiroient non-seulement leurs meilleures 
bouillies , mais encore ces boissons délicates et 
nourrissantes qu^ils appelloient tisannes , ne soit 
plus destine chez nous qn^à Tengrais de la volaille, 
à la' confection de la bierre , et quelquefois au 
gruau ? Par quelle maladresse sommes - nous 
parvenus à en faire un pain tel qu^il n^y a que les 
plus malheureux d^entre nos paysans qui osent 
en manger , et quand , après le fameux hiver 
dé 1709, le peuple s'y trouva réduit, on Pappella 
pain de disette. 

Ajoutez à cela encore que cette opinion n'est 
point Toùvrage d'un siècle ou deux , ni PeflFet 
d^un luxe plus répandu. On voit par la ^îe de 
Sainte-Gonsorte , de Saint-Merry , et de plusieurs 
autres saints personnages , que , dès les premiers 
temps de la Monarchie , les gens dévots se con- 
damnoient , par esprit de mortification , au seul 
pain d'orge pour nourriture. Dans la plupart des 
anciennes Règles monastiques , il est mis au nom- 
bre des pénitences que dévoient subir les Reli- 
gieux condamnés à la prison pour des fautes gra- 
ves (i). Liébaut dit que ce n'est point une nour- 



(1) Soas la première et la seconde Race , quand quelqu'un étoît 
accusé d'un crime, et qu'on Tadmettoilà jurer qu'il étoit innocent, 
on lui fdisoit manger , ayant de prononcer son serment, un pain 
d'orge d'une once , qu'on avoit béni avec une oraison particu- 
lière, dans laquelle on prioit Dîeu d'ordonner que ce pain d'é- 
preuve étranglât le coupable, s'il étoit cpupable réellement. Oa 
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rîture faîte pour le maître , ni même poùt se* 
fermiers ; maïs tout au plus pour ses valets , en* 
core en temps de cherté. Les anciens auroient-ils 
donc pousse plus loin que nous Part de la pani-* 
fication (i)? ou plutôt ne pourroit-on pas repro- 
cher à nos boulangers de ne s'être exercés jus- 
qu'à présent que sur le seul pain de froment , et 
d'avoir sans raison dédaigné tous les autres. 

Si quelque chose peut en ce genre excuser 
notre négligence , c'est celle des autres nations 
de l'Europe qui n'ont pas , sur cet objet , fait 
plus de progrès que nous ; c'est , par exemple , 
le mépris Âes Espagnols et des Anglois qui em- 
ploient l'orge à nourrir leurs chevaux ; ce sont 
enfin les Romains eux-mêmes , qui , après Pavoîr 
longtemps mangé en pain , finirent par l'aban- 
donner aux bêtes de somme , comme ont fait 
depuis l'Angleterre et l'Espagne. 

Une autre singularité remarquable , dans un Paîn d« 
genre opposé , est le peu de cas que ces mêmes ***^ ®* 
anciens faisoient du seigle. N'est-il pas étonnant 
qu'aucun. Auteur Grec ne parle de ce grain ; et 
que , parmi les Latins , Pline soit le seul chez 



trouve trois de ces oraisons dans les Formulœ exorcismorum ^ rç^ 
cueillies par Baluze. 

(i) Athénée, dans son Traité dês Aliments^ compte jusqu'à 
soixante-douze sortes de pains qui étoient en usage chez les Grecs^ 
n est probable cependant que dans ce nombre il y ftToit plusieur» 
sortes de gâteau^t , ou de pâtisseries sèches. 

Tome i. o 
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« 

lequel on en trouve 1« nom ? (i) Personne n'i- 
gnore cependant que la Suède , la Prusse , et la 
plupart des pays du Nord ne connoîssent pres- 
que pas aujourd'hui d'autre, pain; que nous- 
mêmes nous en faisons un qui est aussi blanc que 
le pain de froment , et qui , pour la qualité , est 
le premier de tous après celui-ci ; enfin que dans 
plusieurs de nos provinces, en Champagne , en 
Anjou , en Sologne , en Bresse ^ dans le Vivarais , 
le Rouergue, l'Auvergne , etc. ; c'est la nourriture 
ordinaire des habitants. Mais, les nations ^ ainsi 
que les individus , ont leurs préjugés ; et qui 
sait jusqu'où iroient , sans ces obstacles cruels , 
les Sciences et les Arts (2) ! 

Champier , et Liébaut qui l'a copié , disent que 
dans le Forez , dans l'Auvergne et le Lyonnois , 
cantons où le paysan ne mangeoit que du pain 
de seigle pur , les femmes etoient plus belles et 
plus fraîches qu'ailleurs ; et que les Lyonnaises 
mêmes n'en mangeoient point d'autre , afin de 



(1) Ce silence avoit fait présamer à quelques écrlraîns, et parti- 
culièremeut à La Bruyère Champier ( J9e Re Cibariâ , lib. V , 
cap. XVII, p, 355 , ) que ce grain avoit été inconnu aux anciens. 
J. Math. Gesner qui a publié en 1735 une bonne Edition des GéO' 
peni^iues Lutins , et Saboureux de la Bonneterie qui les a traduits 
en François en 1771 , ont contredit cette opinion , en prouvant que 
le grain appelle HexOêtichum, par Colamelle (lib. II, cap. IX ,j 
ne pouvoit être. autre que le seigle, (d. R. ) 

(l) Théâtre d'jigriculture ^ tom. Il, pag. 612 ^ col. 1 et 786, 
Gol. 2. (d. R.) 
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ftê proctirer tin b^au teîtit. A la Cour , ajoute lé 

dernier auteur , les Médecins ordonnoîent aux 

Rois et feux Grands-Seigneurs un paiii composé 

de moitié seigle , et tnoitié froinent , pour en user 

à Ventrée du repas ; principalement en été , pouf \ 

avoir le centre lâche. 

Du temps de Champier ^ oti n'employoit que \ 

du fi^eîgie pour les pâtés de lièvres , de cerfs , et 
aixtres pareils , composés de viandes noires. « On 
*t croit , dit-il , que cette sorte de croûte les con- 
•« serve mieux ; mais c'est la seule pâtisserie où 
« on remploie »* 

On ne se servoît aus^i que du pain de seigle 
pour faire 1 eau panée. 

L'e«courgeôn , qu'on nômmoit jadis secotlr- Escourgeon. 
geoti , c'est-à-dire , selon Liébaut , le secours des 
panvres gens dans les temps de disette , né se cul^ 
tivoit, rapporte cet auteur, que dans les pays 
stériles et maigres , tels que le Périgord et le Li- 
mousin. Il appelle fort mal-à-propos ce grain un 
froment sauvage , un froment dégénérée Cham^ 
pier en dit absolument la même chose* (i) 

Le pain d'avoine n'étoit pas plus estimé chea A?oîn«' 
nous que le pain d'orge ; et les idées sur cet ob-; 
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(i) JJEscourgeon est une rarîété d'orge hivernale ii six rang^^ 
hordum exastieon ; Olivier de Serres domtaé ce nota au blé Je mars , 
oxktrémois. Yby. Théâtre d* Agriculture , tom. I, pag. i54.Ân sur- 
plus La Bruyère Champier , en disant que ce graîn est peu propre 
à la panification , ajoute Rusiicorum latrantihué Stomaehù. Dt 
Re Cibariâ, Ub* V. cap. III, pag. 3i5. (d. R.) 
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jet sont toujours les mêmes. Dans les Statuts dl^s 
Chartreux , il est ordonne par mortification aux 
Frères Convers , pour aliment , depuis le mois 
de novembre jusqu'à Pâques. L'Ordre de Ci— 
teaux , dans les commencements de sa ferveur ^ 
n'en usoit point d'autre. C'est la nourriture que 
l'ancien Roman de Parthénopex de Blois donne 
à son héros , lorsqu'il lui fait faire pénitence après 
avoir trahi . sa maîtresse, (i) Enfin ^ pour nous 
rapprocher davantage de notre siècle , Liébaut 
rapporte que c'est un aliment dont on n'use qu'en 
temps de famine. Champier avout^ qu'on en fai- 
soit du pain dans certains cantons de la bassç 
Normandie et de Bretagne ; mais il convient que 
c'étoît le plus mauvais de tous les pains (2). 

Cependant l'abbé Poncelet assure qu'il a vu 
dans le Watland , petite province d'Allemagne , 
des endroits où on le préfère à celui de froment. 
Il témoigne en avoir usé lui-même pendant plu- 
sieurs jours , et l'avoir trouvé supérieurement bien 
fait 5 assez blanc , léger , sur-tout d*une saveur 
admirable , et effectivem^ent comparable aux meil- 
leurs pains quil eût jusqu alors mangés. Il est vrai 

(1) Voy. Notices des Manuscrits, tom. iX, seconde partie ^ 
page 52 et 53. Fabliaux de Le Grand à'Aussy , iii-8®. tom. IV, 
pag. 325. ( d. R. ) 

(2] Le pain d'avoine est employé en Suède à la nourriture des 
chevaux. Voy. Mémoires de l* Académie de Sloekolm, Collection 
Académique, partie étrangère, tom. XI , pag. 4ôo ^ et Olivier de 
Serres, tom. I, pag. 661. (d. R.) 
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C£ue ce pain se fait avec une farine préparée d*une 
manière inconnue en France , avec une farine 
qui a passé successivement dans deux différents 
moulins , et qui , par le déchet considérable 
qu'elle y éprouve , devient plus chère que le fro- 
ment. Mais il résulte au moins du témoignage de 
Tabbé Poncelet , que nos boulangers , comme 
je l*ai remarqué plus haut, n'ont encore exercé 
leurs talents que sur une seule espèce de grain ; 
que toutes sont susceptibles d'être perfection- 
nées ; et qu^il n'en est pas une seule peut-être 
dont on ne pût tirer un pain excellent , [et varié 
pour le goût. Parmi les lettres die Madame de 
Maintenon , on en lit une de la Princesse d'Har- 
court , écrite à cette dame au mois d'Août 1709,. 
dans laquelle la Princesse racontant ce qu'elle a 
entrepris dans sa terre pour fe soulagement des 
pauvres, dit qu'elle va ordonner pour eux du 
pain d'avoine. On prétend, ajoute-t-elle y qu'en 
/a faisant moudre d'une certaine manière , dijjfe^ 
rente de celle du blé , eri en fait dejbrt bon. (1). 

Du temps de Strabon , le mil ou millet étoit Mîî cm mii< 

let. 



(i) ÇuîquerandeBeauj^, Evêque de Senez, dît que le froment „ 
dans la Proyence , est le seul graîu employé pour la nourriture des 
hommes, et que dans les temps de disette on.ne donne jamais aux 
chiens du pain d'avoine, dont usent lès Ecossois. C'est ce qui ex- 
plique la définition du mot^voi/ïtf quîse trouve dans leDictioii' 
noire Anglois du célèbre Johnson. L'avoine , dit-il , est un graia 
qai sert à nourrir les cKevaux en Angleterre et le& hommes eik 
Ecosse, (d. I^) 
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en usage chez les Gaulois Aquitains. On lit dans 
le Prcedium rusticum de Charles-Ëstienne , dans 
Champier , dans Liébaut , qu^au seizième siècle , 
la Sologne , la Gascogne , et U Champagne en 
mangeoient beaucoup , 6t sur-tout en bouil- 
lies (i). Champier ajoute qu^il eut un )Our la eu* 
riosité d'en goûter , et qu'il trouva que c'ëtoît 
un ragoût détestable. Liëbaut en parle de même« 
Fânîi ou Tous les Gaulois , et spécialement les Aqui- 
Panil. tains , mangeoient du panis , dit Pline , (2) et 

Champier remarque que , de son temps , cette 
partie d'Aquitaine que nous nommons Gascogne « 
en fa^it encore autant d'usage qu'autrefois. (3) 
Le panis , ou blé barbu , est une espèce de gros 
millet , dont la tige s'élève à la hauteur de huit 
à neuf pieds. 

On a vu ci-devant comment les Gaulois mois-^ 
sonnoient le panis et le millet, 

Charlemagne , dans ses Capitukdres , ordonne 



(1) On poarroit ajouter à ces provinces qoî faiaoient usage du 
millet y le Languedoc, le VÎTaraîa, le Dauphîné , le LyonnoU, etc. 
Voye» ce qu'en dit Olivier de Serres , tom. I, p, iSy. (d. R.) 

(a) Cette plante ressemble si fort au mîHet qu'on ne pent ta 
distinguer que par l'arrangement de ans fleurs et de ses graines 
qui naissent dans les épis , au lieu que dans le millet, elles nais- 
sent en bouquet, (d. R.) 

(5) On en fait un pain qui est peu nourrissant; la graine se 
mange cuite dans du lait comme le riz ; mais elle est spéciale- 
ment employée à la nourriture des poules et des pigeons j elle 
les engraisse et donne un buu goût à la chair des animaux de 
basse-cour. (d. R.) 
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aux Régisseurs de ses domaines d^ semer, ppur 
le carême , de ces deux sortes de grains. L'Ordon- 
nance du Prince ne dît pas s'il les employoit en 
bouillies , en pâtes , en pain , où autrement. Mais ^ 
si alors on en faîsoit du pain , il paroît que Tu- 
sage de ce pain s'abolit dans la suite ; au moins 
pour le millet. Froissart parlant des François pjris 
a la bataille de Nicopoli , et décrivant l'aflreuse 
misère à laquelle les avoient réduits les Turcs , 
dît qu'on ne leur donnoit , pour toute npurri- 
ture , que du pain de mîUet , qui moiUt est dou^ 
cereux et hors de la nature de France. 

D'un autre côté , le goût en auroit-il repris chefe 
nous depuis Froissart? Le fait est plus que pro^ 
bablè ; puisque Liébaut parle du pain de pajais 
et dé celui de millet , fort usités en Gascogne ^ 
enBearn , en Pérîgord , et dans les pays de landes 
ou de montagnes ; et que c'est même là , selon 
lui , ce qui a fait donner aux Gascons le sobriquet 
de Miliacés. Mais à coup sûr , ce do^t^tre u» 
usage plus nouveau que le siècle où écrivoitiFroîs* 
sart : car cet bistorien ayant passé quelque temps^ 
à la Cour du Comte de Foix ^ il n'eut pas man» 
que de voir dans le pays le pain dont il est ques- 
tion , si c'eût été i^ne cbose aussi commune que 
le représente l'auteur de la Maison Rustique. 

Quoi qu'il en soit , « ces sortes de miches , 
« dit Liébaut , ( c'est le nom qu'il leur donne ) , • 
« se pétrissent et se cuisent différemment des 
« autres^ On met dans une chaudière , sur le feu^ 
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d'un grain très-récemment introduit en France. 
€< Quelques gens , dît-il , au défaut de blé , en 
«c font du p^in ; et je Tai vu employer ainsi dans 
« le Beaujolois. Mais il est moins fait pour les 
<c hommes que pour les bestiaux , quUl engraisse 
c< promptement , et sur- tout pour les pigeons qui 
« Paiment beaucoup,». Aujourd'hui encore , c'est 
avec ce grain que les paysans de la Bresse en- 
graissent ces chapons estimés dont ils font com- 
merce, (i) Cependant Labat écrÎToit en 1696 , 
que dans nos îles d'Amérique on en £iisoit urè 
pain jaune qui était bon quand il était tendre , 
mais Qui séchait aisément , et qui alors perdait 
beaucoup de sa bonté. 
^^ C'est d'Orîpnt que nous est venu, le m ; sorte 

de production qui maintenant , dans cette belle 
partie du monde , est devenue .i»*esque la seule 
nourriture du peuple , et qui , comme je l'ai déjà 
dit , y a presque entièrement aboli l'usage du fro- 
ment et du pain. Cependant on l'y emploie quel- 
quefois, en pain elle*m$me , en la mêlant avec de 
Vorge et du millet. Liébaut témoigne qu|s de son 
temps-on l'employoit ainsi en France. Aujour- 
d'hui nous mangeons, le riz en soupe , en pâté 
chaud , en gâteau , etc. ; mais nous l'avons banni 
de noir^ boulangerie ; sans doute parçç que ce 

(t) La Bresse t^^wrgogne 4 le Lyonaois, le DauphUié consoo- 
ment beaucoup de îucm de maïa. On la fait cuire dan$ du 1 ait et 
Ton en fonne une bouillie appeUéfl Gaudê , ou soupe de £ariut 
|amie. (d. R.) 
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Çrain se tirant des pays étrangers , et ne se cul- 
tivant point dans le Royaume , il y est trop cher 
pour devenir un aliment journalier et commun. 
Cependant j^ai vu à Lille en 1780 , dans les maga- 
sins des £tats , une quantité considérable de riz , 
que ces mêmes £tats ayoient amassé pour les di-* 
settes particulières que pourroit éprouver la Pro<- 
vince. Il étoit-là depuis plus de vingt-cinq ans , 
etsVtoit très-bien conservé, avec les seuls soins 
ordinaires qu^on emploie pour le blé. 

Oést d'après de pareille épreuves sans doute , 
qu^on a essayé , et à plusieurs reprises difieren- 
tes , de cultiver le riz eji France. 

Ou Ta tenté not^tmç^f^t , vers le miUeu du 
seizième siècle, da^3 via, Provence iet le Lyonnois, 
Cette culture prit même toutî-à-coùp chez les 
Provençaux une telle faveur, dit Beaujçu (i), 
et sur-tout le IpQg de. la mer , qu-il fallut régler , 
par un £dit particulier , quelle portion chaque* 
ville ou chaque village y employeroit. Mais le m- 
étaut une plante aquatique qui , pendant' qu^^Ue^ 
croit, a toujours besoin d^eau ; et ces eaux sta- 



(1) Quîqueran de Beaaiea , évêque de Senes , contemporain de 
€K. Bstienne et de Champicfr , a pablié un panégyrique latin do 
UP^OTeuce , {J}e Laudibus Proyi^dcfi , Pwisiis i55i » in-f*« , ) « 
lequel contient des détails que j'aurai lien de citer' plus d'une foi^ 
dans la suite.Cet ouvrage a été traduit enfrançois par F. de Clarel^ 
louB ce titre : la Nouvelle Agriculture f ou instruction généralo 
pour enpementer toutes.aor^ea4'Ai^bres{rnictiers^ ayee divers T#aio« 
tez des couleurs et naturel desanunaux etc. ToomoiiyiGiG in^°*(*) 
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gnantes , que les cultivateurs peu expérimezilés^ 
ne surent probablement pas faire ëcouler à pro- 
pos après la moisson , ayant occasionne dans le 
pays des maladies ëpidëmiques , il fallut renon- 
cer à la culture nouvelle ; quoique , selon le même 
auteur , le gain fut de quarante pour cent. 

On a depuis tente encore d¥tabltr des rizières 
dans la Gascogne et le Roussillon. Le Conseil 
Souverain de cetle dernière Province les y dë^ 
fendit. 

De nos jours on en a renouvelle Pentreprîse 
dans la plaine du Forez , arrosëe par le Lignon , 
et dans celle de Livron en Dauphiné , arrosée par 
la Drome ; mais la même cause a toujours pro- 
duit le même effet , et le Gouvernement s>st vu: 
forcé , à Tépoque de ces dernières , de les pros- 
crire à jamais. 

U est une autre sorte de riz que Poivre , si 
connu par ses voyages et par la manière utile 
dont il a su les faire , avoit rapporté de la Cochin- 
chine , et qu^il avoit , à son retour , distribué k 
nos Colons de File-de-France. Celui-ci n'a pas 
besoin de baigner dans Teau , comme Vautre , il 
s^accommode des terreins les plus secs , et vient 
même sur les montagnes. On le sema dans Tile 
avec succès ; mais au temps de la moisson , les 
-esclaves , gens grossiers auxquels dans toutes nos 
Colonies est abandonnée toute sorte de culture , 
le mêlèrent , par ignorance , avec la récolte dn 
riz aquatique ordinaire ; de sorte que , quand 
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jaotr^ illustre voyageur , de retour en France ^ 
voulut en demander aux Colons pour gratifier sa 
patrie du firuit de^ ses travaux , il se trouva que 
l'espèce en étoit perdue. 

De Reyne a ëcrit sur ce riz sec un Mémoire , 
où il dit qu'on en cultive aussi dans T^nde , et 
que le meilleiu* vient de la côte de Mangalor. II 
exhorte à en introduire; la culture en France ; et 
ce conseil est d'autant plus facile à exécuter, 
qu'elle a lieu actuellement en Toscane. 

Dans les temps de disette , et particulièrement disette. 
en 1694 et 1709, le riz a suppléé chez nous à la 
cherté du pain. Pendant ces deux années , il en 
est entré en France pour des sommes immenses. 
En 1 768 , le Curé de Saint-Roch , à Paris , a 
nourri les pauvres de sa paroisse avec un riz éco- 
nomique , qu'on leur distribuoit tous les jours ^ • 
et dans lequel il entroit des pommes de terre , des 
navets , des carottes , etc. réduits en bouillie. Pré- 
cédemment au Curé , un intendant de Gruyenne 
avoit employé pour les pauvres une nourriture 
semblable , dans une disette qu'éprouva cette 
Province en i747' C'étoit un riz fait , en maigre 
avec du lait , en gras avec un peu de viande ou 
de graisse (i). 

En 1755 , un sieur Bouébe , Chirurgien-Major 

■■ I .-1 ■ ■ ■■ 'iiii '■ ■ m — — ^ 

(1) Lors de la disette de 1794 y on employa dans plusieurs pro* 
TÎnces une certaine quantité de riz avec la farine de froment. L^ 
pain qui en provenolt étott léger ^ d'an beau blanc, et d'une saveur 
agréable, (d. £.} 
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an tV^giment de Salis , annonça utie pou<]re de 
fia composition , dont six onces , dëlayëes darts 
une certaine quantité d'eau , ëtoient capables , 
selon lui , de nourrir et de sustenter Phomnae 
livré au travail le plus pénible. La poudre ne cou- 
toit qu'un sou l'once. Au reste on en fit ](ilusieur^ 
expëriences aux Invalides , et elles furent annon- 
cées dans le Journal de Verdun. 

Champier ëcrit que de son temps le blé ayant 
manqué en Befry , il y vit faire du pain avec de» 
fèves et d'autres légumes farineux. Liébaul con- 
seille à sa ménagère , dans les temps de chertë , 
de moudre , avec le blé qu'elle destine au pain 
de ses valets , de la vesce , des fi^ves , ou du sar- 
rasin (i). Il dit avoir vu enPérîgord, une année 
que le blé manqua , employer en pain des graine» 
légumineuses. 

Le botaniste Buchoz , dans ses Lettres pério- 
diques sur les f^égétaux , assure qu'on en a fait 
aussi avec la racine d'arum , avec celle du chien- 
dent , avec le choux-navet. 

En 1 709 , deux Médecins de Bordeaux propo- 
sèrent d'y employer celle de Tasphodelle ; et leur 
M-émoire se trouve inséré dans ceux de Trévoux. 

On imagine sans peine quels dévoient être ces 
pains de famine. Cependant on est parvenu ré- 
cemment à en faire avec des pommes de terre \ 



(i] Olivier de Serres partage le même sentiment , voyez Théâtre 
d^uigriculture^ tora. Il, p. 612 et 786. (d. R.} 
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dont la pulpe est presque aussi lourde et aussi 
compacte que Celle de la fève ou du haricot. 

La pomme de terre vient originairement d'A- Pommea 
mériqùe (i) , ainsi que la patate (2). On les con- *® *®^'^^' 
fond assez ordinairerrfcnt toutes les deux , quoi- 
que ce soîent deux espèces de plantes fort difFé- 
rçntes. La dernière exige un pays chaud; aussi 
tfa-t-elle pu réussir qu'en Espagne. Pour la pre- 
mière , elle croît partout. Les Ânglois qui la trou- 
vèrent en Virginie , lorsquMls découvrirent et 
peuplèrent cette province , l'ont singulièrement 
multipliée chez eux. D'Angleterre , elle a passé 
dans presque toutes les contrées de l'Europe. 
C'est sous le règne de Louis XV que quelques-^ ^ 
unes de nos Provinces l'adoptèrent ; mais elle 
n'obtint, d'abord en France qu'une médiocre fa- ^ 

veur. L'Auteur de V Ecole du Potager écrivoit , 



(1) C'est à Charles de PEscIuse, plus connu sous le nom latîn de 
Clusius, que la France, la Hollande et T Allemagne doivent l'intro- 
daction de la pomme de terre ( Solanum tuberosum)^ ce précieux 
végétal fut apporté d'Amérique en Angleterre par François Drake , 
en 1086. Celui-ci en donna à Gérard , célèbre Botaniste Anglois , 
qui d'abordi le cultiva dans ses jardins à Londres , puis en partagea 
le produit avec TEsduse. Bientôt à son tour le Botaniste François 
cultiva la pomme de terre en Hollande, et en envoya plusieurs en 
Allemagne, où il avoit long-temps séjourné et où il s'étoit conservé 
un grand nombre d'amis. De là. ce végétal ae répandit peu à pea 
^ns tous les états voisins et pénétra bientôt dans les royaumes du 
Kord. Charles de l'Bscluse ou Clusius naquit à Arras en i5a5 et 
mourut professeur de botanique à Leyde en 1609. (d. R.) 

(2) Convolvulus Batatta. Ce légume est Indigène aux Deux Indes. 
On le cultive avec succès daos les environs de Toulouse, (d. R.} 
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Taxi 1749 9 en parlant de cette production : f^oici 
le plus mauvais de tous les légumes dans l* opinion 
générale. Cependant le peuple y qui est la partie la 
plus nombreuse de t humanité p s* en nourrit^ Il est 
vrai que la plante que Tauteur traite avec tant de 
mëpris , est désignée chez lui sous le nom de 
topinambour , racine qui , comme on le verra 
plus bas, est une yariéte dans Tespèce de celles 
dont nous parlons ; mais il entend par topinam- 
bour ce quon appelle aussi pomme de terre. Au 
reste , si Ton pr^tendoit que la yraie pomme de 
terre est ce qu'il appeUe truffe , et dont il dis- 
tingue deux espèces ^ la rouge et la blancbe , le 
témoignage de cet écrivain ne seroit pas plus £1- 
vorable. (i). Voici ce qu'il dit de ce dernier fruit. ; 
// n 'est pas inconnu à Paris ; mais il est çrai qu *il 
est abandonné au petit peuple , et que les gens 
d'un certain ordre metterU au-dessous d'eux d'en 
voir paroitre sur leur table. 

Avec le temps cependant la pomme de terre a 
pris faveur dans la Capitale ; et même , chose 
incroyable! elle y a fait mode. Des physiciens ont 
analysé ses principes ; des auteurs ont écrit pour 
en exalter les vertus ; enfin , pendant quelques 
années , les Journaux n'ont retenti presque que 



(1) Dans les Frovinces Méridionales, la pomme de terre est en- 
core appellée truffe. On en distingue trois espèces j la truffe blanche^ 
la truffe jaune (de UoUande,) la truffe rouge , poor la distinguer 
de la truffe noire du Férigofd* (d* B.) 
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âe la poxfaae de terre. On l'a tue même parottfe 
avec distinction sur les bonnes tables. Mais ce 
moment de faveut* , peu méritëe , a passé prompt 
tement* Le goût pâteux, rinsipiditë naturelle , 
la qualité malsaine de cet aliment qui , ainsi que 
tous les farineux non fermentes « est flatueux et 
indigeste , Tom fait rejetter des maisons délicates 
et renvoyer au peuple , dont le palais plus gros- 
sier, et Pestomac plus vigoureux, se satisfont de 
tout ce qui est capable d'appsdser la faim. 

Au resté la pomme de terre ^ par le peu de cul^ 
ture qu^elle exige , paor sa fécondité singulière , 
par le bas prix que doit lui procurer ce double 
avantage , peut être regardée comme une denrée 
précieuse pour la classe d'hommes dont nous 
parlons; et même comme une ressource dans les 
temps de disette , puisqu^on a trouvé , ainsi qu^il 
^ent d^être remarqué , le secret d^en faire du 
pain» 

Ce secret û*est nouveau qtie pour nôus« L'hau- 
teur d^uii TrcUié sur la nature , la culture et Vu- 
Ulité des pommes de terre, imprimé en 1771 , 
écrit qu'il l'avoit vu employer en Allemagne plus 
de quarante ans avant la publication de son ou- 
vrage* 
Le premier duî se soit exercé sur cette matière , ^^^^ 

* , , . . oe pommes 

tn France est un sieur Faiguet , le même qui m- d© une. 
tenta. les fours portatifs dont il a été parlé ci- 
dessus. En 1761^ il présenta à TAcadémie des 
iSkiences un pain , qu'il avait composé aveq trois 
Tome i* 10 
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parties égales de froment; de seigle , et.de pom- 
mes de terre. Ou le trouva assez bien levé , agréa- 
ble au goût , et , pour la consistance et la couleur , 
peu différent du pain onlinaire qui est fiadi aTec 
moitié fros^ent et moitié seigle. Ij'easai de Fai* 
guet mérita les éloges et rencouragement de l'A- 
cadémie. UAuteur voulut néanmoins sVn rendre 
.plus digne encore en perfectionnant ses pi*océ- 
dés ; et il s^^socia p^ur cet eSet , le sieur Ma- 
louin , qpi tcavailloit alors à son Art du Boukm- 
ger. Le résultat de leurs difiEenentes tentatives , 
iuX de rendre le nouvesoi pain plus léger et plus 
blanc ; mais ils o^e le rendirent tel qu^^n y mêlant 
d^autres £irines; etle Médecin avoue lui-même , 
que ce pain eat été trop cberpour le pauvre. 

Feu Parmenûer , ancien Apotîcaire des Inva- 
lides y Tuai de ceux qui ont écrit avec le plus de 
succès sisr la pomme de terre, a depuis repris, en 
sous-œuvre les travaux des deux associés. Par sts 
recherches^ îl est parvenu , le premier , à obtenir 
ce qu^on avoit cherché en vain avant lui , un vrai 
pain de pommes de terre , sans aucime farine 
étrangère , bon , ^ sur-tout à la portée du pauvre. 
Au mois de novembre 1778, il en fit servir à la 
table du Baron dIEspagnac, un }our que ce Gou- 
verneur de^ Invalides traitait plusieurs Ministres. 
On en a présenté au Roi Louis XVL Enfin, 
Parmentier a fait publiquement Tépreuve de 
son pain , à la Boulangerie de TEcole-Militaire 
en 1779 ; et Tauteur lui-même a donné au public 



^^^r^ÇT- 



L*' 
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ses procëdës , dans un ouvrage particulier qu'il 
a {oublie sur ce sujet. 

Une des grandes difficulté qu^ofiroit la panifia 
cation de cette racine , étoit celle d^en extraire la 
fécule on farine ^ pour pouroîr enisuite la pëtrir. 
Un sieur Rarelet , en 1783 , a mventë un moulin 
qui 9 mu p^ un seul homnoe , peut moudre , daxis 
une heure , huit boisseaux de poinmes de terre. 
La fécule y est séparée par le moyen d'un tamis ; 
et elle y reçoit tous les lavages nécessaires pour 
la rendre puns , et la dégager des ordures étran- 
gères qui pourroient la soufller. Il y a même à 
Paris des dépôts où l'on vend cette fécule. Elfe 
y est distribuée sous le nqm de farine de santé. 

En 1781 , MM. Pannen^er et Cadet ont &it à 
TEcole de boulangerie , avec de la pomme de 
terre, du biscuit pour les vaisseaux. Un Médecin 
àvL Cap Français , nommé Gérard , y en a fait un 
aussi, qu'on tissure s'être conservé sec huit mois 
entiers. Enfin , un Officier des f^oionlairês Etran^ 
gers a réussi à fabriquer un pain de patate. 

Le temps apprendra quel degré d'estime nous 
devons attacher a toutes ces découvertes, si prô- 
nées : car à l'époque où elles furent publiées , on 
les annonça avec un faste , un enthousiasme qui 
devoit inspirer de la défiance sur importance 
qu'on y attachoit. Ce qu'on peut dire , en atten- 
dant, c'est que des gens instruits qui ont tra- 
vaille sur cette sorte de pain, en parlent dif- 
féremment. Celui gue fai obtenu , dit l'Abbé 
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Poncelet, étoit parfcUtement beaûy léger, persillé 

même, d'un blanc un peu mai ; mais il étoit 

d'une insipidité fade et rebutante ; et , ce qu 'il y 

aidait déplus fâcheux , tres-peu nourrissant. Aussi 

PAuteur remarque-t-il que toutes les nations qui 

aroient essaye de convertir ce farineux en pain , 

ont éié forcées ^ après bien des tentatives inutiles, 

d^ renoncer , et de le manger eti nature ; de même 

que celles qui ont cherché à £adre du pain avec la 

châtaigne (i). 

Les topinambours (2) ne sont qu^une variété 

bours. dans Tespèce àe& pommes de terre. Celle-ci a pris 
son nom des Topinamboiix , peuple sauvage d^A- 
mérique auquel nous la devons. Il en est ques- 
tion dans Iç^ Traité des Aliments par Lémery y 
année lyoS. 
Pain Nos Colouies Ont deux sortes de racines , nom- 

ée cassavc. m^es , Pune magnoc , Pautre camagnoc ; avec la 
pulpe desquelles elles font , pour les esclaves , 
un pain de la nature de celui dont nous venons 
de parler. Cette pulpe se râpe ; on en exprime le 
)us , jqui , sans cette précaution , seroit mortel , 
et alors on la nomme càssave^ * 

L'usage du magnoc ou manioc ne s'est point 
encore introduit en France (3) ; mais peut-être 

(1) Par des recherches nouvelles on est parrenu à obtenir de U 
pomme de terre une eau-de-vie assez bonne et du vinaigre. Voje& 
Théâtre d'jfgriculture , tom. I , p. égS. (d. R,) 

(1) Helianthus tubero^us. (d. R.) 

(3} tïayiefy ddbteur en médecine de la Faculté de Farlsi, 



est-ce le paîn de cassave qui a donné Tidée da 
pain de pomme de terre ? 

Il existe aux Philippines-, aux MoTuques, et j^rbr© 
dans beaucoup d*autres endraits de l'Asie, un * P**°' 
arbre singuKer, nommé Rima , dont le fruit, 
gros comme un très-fort melon , et figuré de 
Hiême , a fca consistance et le goût de natre ar- 
ticbaud'. On le mange frit , r^i, cuit dans Veaxr 
au dans du bouillon : lorsqu'on veut le conser- 
ver , on le coupe par tranches, onlelaisse sécher; 
et alors on le sert?, en guise dé pain , avec la 
viande. Les navigateurs européens qui en ont 
souvent mangé de cette dernièfre manière , ont 
nomméVpour cette raison ,«rAre à. paiw, Parbre 
qui le porte. Plusieurs même, dans- les relations, 
qu'île ont données de leurs voyages , préfèrent 
cet aliment au pain d'Europe^ I! y a maintenant dé- 
cès arbres à l'Ile-de-iVance , et dans la plupart de 
nos colonies d'Amérique; On ne les a point en- 
core transportés dans le Royatnne , quoique, de- 
puis le temps où te goût des jardins anglois est* 
devenu de Ynode,.OB y ail introduit un grand' 
nombre d^arbres étrangers destinés au pur agré- 



avance le contraire dans son Précis dèt moyens pour guérit les> 
personnes empoisonnées par les poisons corrosifs, Quant à la fa- 
rine, elle se garde très4ongrteniik&, dit-il, et se mange alors-- 
détrempée avec de Teau , du lait^ ou du bouillon. Lui-hiéme té« 
moîgne en avoir mangé qui avoit^vingt ans. Au reste , il assure qao 
cet aliment est assez agréable;, moins cependant que nos farines d* 
blé oa de légumes. 
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ment. Ne devoît-on pas tenter an moins s'il n^ 
aur oi t point quelqu'une de no6 Proyinces où la na« 
ture consentîroità adopter celui-ci? Quels droits 
n'eût pas acquis sur notre reconnoi^ance le Fran- 
çois qui eût &it à sa patrie un pay^eil présent! 
mais le marchand court }e monde peur s'enrichir, 
le voyageur pour raconter un jour ce qu'il a vu ; 
et par-tout les objets^ importants , les objets: d'une 
utilité générale et reconnue sont presque toujours 
les derniers dont on s'occupe. 
Sago^. C'est aussi dans l'Inde que croît cette sorte de 

palmier qui fournît une moelle savoureuse et dé- 
licate , nommée Sagpu. Les habitants du pays 
l'emploient comme nomriture. Ils en font plu- 
sieurs mets agréables , quelques bouillies , et sur- 
tout un pain , lequel, a , lorsqu'on le giarde , la 
propriété de se durcir sans &e gâter , et que les 
HoUandois , par cette raison , donnent sur mer 
aux équipages de leurs vaisseaux. Le Docteur 
Malouin ( arl du Boulanger , aimée 1 767 ) se vante 
d'avoir, le premier, inrtroduiten France l'usage 
du sagou. Les Médecins le prescrivent encore 
comme régime , aux goûteux et aux phthisîques ; 
mais trop cher pour être employé en aliment dans 
nos cuisines et nos boulangeries , il est resté dans 
les boutiques de nos Âpoticaires , et n'est aujour- 
d'hui pour nous qu'un médicament* 
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« 

SECTION VI. 

Des Légumes^ éss Fruits legmmneux , et Plantes 

potagères. 

On comprend ordînaîrement s6us le Btom gé- 
néral des^ légumes , tant les racines ou plantes 
potagères que les graines &riheuses qui naissent 
dans des cosses. Les Latins cependant ne don- 
noient ce nom qu^aux dernière»; teguniina , ^uia 
manu leguntur. C'est encore la distinction qu'en 
font parmi nous les auteurs les plus eisacts ; et 
c'est celle que je vais suivre^ 

Tous ces végétaux qui com|msent auiourd'huî Herbes 
une partie de nos^ aliments^ ont dû être, dans 
l'origine des choses ^ la première nourriture de 
l'homme. Que de siècles il lui a faille pour se fa- 
l)riquer dès instruments capables d^assurer sa 
subsistance par là pêche, par la chasse , ou par 
la culture des grains. La nature au contraire lui 
of&oit , contre lar feim , une ressource prompte 
et assurée dans ce grand nombre de plantes qu'elle 
sème par-tout avec profusion sur la surface d^e la 
terre. Quand dans la suite il a voulu , <Mi se pro- 
curer plus abondamment celles qui lui plaisoient 
davantage /ou rapprocher plus près de son séjour 
celles qu^elle en avoit trop éloignées ^ il ne lui a 
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• 

fallu qu^en fiîre un cboîx et les transplanter au-* 
I^rès de lui. Elle ne cessa point de les adopter ; et , 
comme une bonne mère , a continue toujours de 
les ëlever. En un mot, Thomme en ce genre ne 
crée rien ; toute son industrie consiste à s'appro* 
prier les productions de la nature , et son succ/ès 
à en perfectionner, ou tout au plus à en multi* 
plier les espèces. 
Plantes Pline parle d'une sorte d^oignons, et d^une 
indigènes, g^jpj^ j^ panais , que les Romains appelloietit gau- 
lois V parce qu'ils les avoient tirë$ de Gtaules. 

Columelle fait mention d'une grosse rave dont 
les Gaulois faisoient leur nourriture , et dont ils 
nourrissoient leurs bœufs pendant Thiver, 

Sans douté c'étoient-là des plantes naturelles à 
notre ancien sol ; car diaque pays a les siennes. 
Nous retrouvons encore dans nos champs et dans 
nos prairies la carotte , Tache (i) , la pimprenelle ^ 
Toseille , le pourpier , etc. j, qui ont été transplan- 
tés dans nos jardins. 
Hantes Chaque peuj^e, peu content du partage que 
étrangères Iih avoit &it la nature , a adopté les plantes de& 
autres ps^ys. C'est ainsi que la France doit l'é* 
chalotte au territoire d'Ascalon , le cerfeuil-mus^ 
que , le cardon nommé d'Espagne , la rocambole ^ 
et le scorsonère noir, à l'Espagne. 

Il n'y a pas long -temps que cette dernière 
plante est naturalisée che% nous. L'Auteur dû Jar^, 

(i) Cette plante porte maintenant Ip nom italien de cCierL ^ 
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dinier François prëtend avoir ë të un des premiers 
qui en ait eu et qui en ait cultîvé»(i). Elle est 
nomnaée comme une plante ordinaire dans Vins-- 
iruciion pour le jcardin potager^ ouvrage réim- 
prime en 1678 : ce qui suppose qu^alors elle ëtoit 
devenue commune. 

C'est en Espagne (2) que vient Pespèce de con- 
combre , qu'on nomma serpentin , parce qu'il a 
des yeux , une bouche , des taches comme le ser- 
pent , et parce qu'il naît roule comme lui en spi- 
rale. Selon le Théâtre d^ Agriculture ^ Toulouse 
est la première ville où on l'ait cultivé (3). 

Si l'on eh croit le même Auteur , la France se- 
roit redevable de la citrouille aux royaumes d'Es- 
pagne et de Naples (4)* Nous lisons au moins dans 
les lettres de Rabelais ëcrites d'Italie à l'Evêque 
de Maillezai$ en i536, qu'il envoie de Naples au 
Prélat différentes graines, des cardés, des me-> 
Ions , des citrouilles. Il lui enseigne quand il fau-< 
dra les semer , et comment il pourra les gsprantir 
des gelées blanches au printemps. 



"\ 



(1) Ceci se troure 4aiis une édition de cet ourrage , faite aa 
cotnmencement du XVlir siècle, et n'est pas dans Téditioa pre-f 
l&ière et originale de i65i. 

(3) Dans V Essai hist sur V Agricultun , il est dit pag. CXL1I. 
^ L'Italie nous envoya aussi l'espèce de Concombre nommé âtff* 
« pentin, » (d. R.) 

(3) Tom. II, p. 263 , col 1. (d. R.) 

(4) Essai hist, sur P Agriculture ^ p. CXLII « et tom. U , p. a65 
coL 2. (d. R.) 
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Le pcrsîl de Macëdoine est venu par la voie deàr 
Italiens , qui Rapportèrent chez eux vers le miliei:» 
du XVP. siècle , et qui le communiquèrent de- 
puis à Poccîdent de l'Europe. 

Nous devons la poirée aux Romains^ dît Charles- 
Esdenne de Re Hortensi; de-là vient , selon lui ^ 
que cette plante , nonxmée joie en Touraine , ré- 
parée en Dauphiné , lombardettes ailleurs (i) , est 
appellëe romain chez les Picards. 

PHne regardoit les ardchauds comme origi— 
naires de Sicile. Cëtoit dé son temps un mets 
très-rare et très>cher (2). On les abandonna depuis; 
mais ils revinrent à la mode en Italie dans le XVI*. 
siècle, et furent adoptes aussitôt en France. Sî' 
l'on en croit Arthur Thomas, sieur d'Endry, 
auteur de Vîle des Hermaphrodites ^ cVtoit une 
des choses que l'on servoît aux repas somptueux 
de Henri III et de ses mignons. L'Auteur dît la 
même ciiose des asperges. 

Le Jardinier Ftcmçeis (année i65i) distin- 
gue deux sortes d'artichauds ; les violets et les 
verds. La Quintinye (année i6go) y ajoute les 
rouges. 

La capucine vient du Pérou ; et d'abord elle a 



(i) Dans le Lyonnois heite , liette. (<1. R.) 

(2) L'Auteur de Texcellent Esêoi sur Vjignculiun, rapporte 
que les artichaudfi paroîflsent être indigènes de l'Andalousie où la 
culture en avolt ensuite été abandonnée. Vers i466, cette plante fut 
portée de Naples à Florence d'où elle passa ei| France vers le com- 
aiencement du XVP. siècle, (d. R.) 
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porté le nom de cresson du Përou , ou crassoU'- 
des Indes. Celui de capucine qui lui est reste , 
est dû à cette espèce de capuce qu^elle porte au ^ 
revers de sa fleur. 

Ce seroit une chose intéressante çuePhistoire 
et Tprigine de tous ces fruits , de ces légumes , de 
ces plantes comestibles que nous comptons au-- 
jourd^hui au noHibre de nos jouissances. Peut-« 
être même , aux yeux du philosophe , les détails 
de ces adoptions fortunées paroîtroient-il« pré- 
férables aux détaik sanguinaires àt^ guerres et 
des massacres. Mais quel historien i^^èst jamais, 
occupé de minudes pareilles ? Cependant on 
trouye dans les Capitulaires de Charlemagne , uti 
morceau sur cette matière , qui devient très-cu- 
rieux en ce qu'il apprend quelles plantes on cu!-- 
tivoit alors dans les potagers du Prince ; et par 
conséquent , quelles étoient alors celles* que l'ôiv 
connoissoit en France. 

Nos Rois sous la première / sous la seconde , et- 
même assez avant sous la troisième race , faisoient 
valoir par des Régisseurs ou Intendants , lès 
terres de leurs domaines. Ils passoient successif 
vement , avec leur Maison , d'une campagne à 
l'autre , pour consommer ces sortes de provi- 
sions, qui faisoient une partie de leurs revenus ; 
et le surplus se vendoit ensuite dans les marchés 
publics au profit du Prince. Parmi les différentes 
pièces que cite Brussel , ( Traité des Fiefs , ) on 
trouve un état des revenus et dépenses de Phi^ 



^ 
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lippe^uguste , pour Tannée 1202 , en plusieurs- 
endroits duquel il est mention de vins,. de bois ^.^ 
de cochons , poules , chapons et foins , vendus 
pour le compte du Roi. Charlemagne , par le Ca* 
pitulaire dont j^ai parle , pourvoit à ce que les 
potagers de ses différentes métairies soient bien- 
tenus ; et il ordonne à ses Régisseurs d^ entre-. 
tenir exactement tout ce qu^un particulier cultive 
dans les siens. La liste des choses quMl prescrit 
consiste i^. en plantes médicinales , dictamne ^ 
guimauve , coloquinte , bardane , matricaif e , li- 
véche , cataire , sabine , orvale , rhue , squille ^ 
mauve , et serpentaire : 20. en plantes ou graines, 
aromatiques et d^assaisonnement ; anis (i), cost y 
coriandre , carvi , cumin y sénevé ^ menthe ^ 
menthe sauvage , gît ou poivrette , sauge , ssir- 
riette , fenouil , cerfeuil , ail , persil , échalottes ^ 
oignons , et ciboule : 3**. en salades ; cresson aie* 
noîs , cresson de fontaine , endive , et laitue : 4''« en 
plantes potagères ; poirée , betterave , carottes , 
choux, poireaux , panais , radix , choux-raves , et. | 
cardons: 5^. enfin en légumes; haricots, grosses 
fèves , pois-chiches d^Italie , et 4^autres pois que. 
le Monarque appelle pisa maurisiaca. 

Platine (2) , parmi les aliments dont il traite ,, 



(1) Oa estimoit infiniment celle du mois d'août suivant oe yers< 
du Dit des cris de P<yis :. (d. R.) 

Annis d'aoust flérant com bausme.. 

(2) Cet auteur étoît Italien. Il a été traduit , et imprimé à Paris 
•n 1609 ; mais , cette traduction ayant été aussi augmentée copieu^ 
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' compte les chardons. On les faisoît confire daiié 
le vinaigre , dit-il , et on- les gar doit pour l'hiver. 
Chamjpier assure même qu'on en servoit sur la 
table des Grands. Mais de quelle espèce de char- 
dons parlent ces deux auteurs? C'est ce qu'on ne 
peut deviner. L'artichaud après tout n'est-il pas 
un chardon, mieux nourri et plus succulent que 
. les autres ? 

On a quelquefois mangé ceux des cai^pagnes. 
N*aç(^ent que manger , dit Froissart, et alloycnt 
cueillir les cliardons aux champs, et les broyoyent 
en un mortier, et •la farine ils destrempoyent , et 
enfaisoyent en forme de paste. Mais dans ce pas- 
. sage de Frôissart , il s'agit de gens réduits à la der- 
nière famine. 

Les racines du chervi , écrit Charles Estienne , 
étoient un mets recherché sur-tout en carême. On 
les jnangeoit fntes (i). 

Le même Champier dit « que , de son temps 
« ( ann. i56o) onmangeoit en salade les sommi- 
€( tés de la mauve , du houblon (2) et de la 
«r brione; 

sèment par plusieurs docteurs ^ et en particulier pior un Prieur de 
S» Maurice près de Montpellier, je la regarderai déaormais comme 
un ouvrage national , dont l'autorité peut faire témoignage quand 
il s'agit des usages françois. 

(1) Le cherri ou girole [Sium Sisarum) actuellement très-né-^ 
gligé , étoit alors fort usité. On le servoit sur les meilleures tables. 
.(d.R.) 

(2) On mange encore du bouhlon en salade dans presque toute la 
Belgique, (d. R.) 



./ 
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« Que les tardes ëtoient un plat extrêmement 
« cher , et fait seulement pour les gens riches ; 

« Qu^à Senlis il y aroit une espèce de chou 
« très-parfumé , (i)dont les feuilles, quand on 
« les dëployoit , exhaloient une odeur plus agréa-- 
« hle que le musc et rambre (2) ; qu^aux tables 
<c délicates ob senroit les choux très-peu cuits , 
a afin de les conserver verds et de leur donner 
4c pins de goût ; qu^onles mangeoit avec de Phuile 
«r et du sel ; 

« Qu^à Paris, àLyon, et dans toutes les grandes 
« villes du Royaume ^ le ragf^ût le plus usité , 
« sur-tout en carême , étoient les épinards (3) 
« que les paysans apportoient cet herbage sur 



(1) Il paroit que dans le XVI*. siècle le territoire de Senlis étoit 
réputé pour la culture de cette plante, car La Bruyère Champier , 
{De Jte Cibariâ flib, VIII , cap. IX , pag. 471 et 472,) parle urt9 
étonnement des choux énormes qu'il a tus dans les environs de 
cette yille. (d. R.) 

(2) L'auteur du Jardinier Frmnçoie , ann. i65i , parle encore 
de choux musqués^ qui sont beauconp à priâer^ à cause de leur 
bonne odeur; et des pancaiins , les plus estimés parmi les ckouAc 
d^ Italie f à cause de leur goût parfumé, 

(5) Cette plante d'abord cultivée par les Arabes, puisqu'elle est 
mentionnée dans Cassiri, paroit être Tenue de l'Âsîe mineure et 
ayoir été inconnue aux Grecs et aux Romains. Telle est du moins 
le sentiment de Mizauld ( Hortus Medicus , p. 38). De La Bruyère 
Champier ^{DeRe Cibariâ , lib. VIII , cap. XII , pag. 475 ) et d* 
Boldo {Libro délia Natura e pirtù délie Case che Nutriseono^ 
pag. 43). L'auteur de V Essai historique sur l*^grirulture rap-> 
porte que des écrivains ont pensé que l'epinard aurolt été la 
Chrysolaca àes Grecs. «Néanmoins, dit-il , t^a Bruyère Cham- 
« pier assure que cette plante , dont il parle avec mépris , étoit ^ 
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« leurs ânes ,' et les crîoîent dans les rues ; que ^ 
«c pour raccommoder , on avoit coutume de le 
i< cuire fort peu , de le hacher très-menu , d^ea ex* 
tt primer Peau , et d^en former des boulettes ; <iue 
f les Pâtissiers de Paris et d^Orléans exposoieat 
' tf de ces boulettes en vente dans leurs boutiques , 
« et qu^ils en yendoient beaucoup aux écoliers 
n pour leur nourriture ; 

« Que les melons , quoique Ton commençât à 
« les cultiver beaucoup en France, y ëtoient 
<c néanmoins assez récents , et qu^on les devait 
« probablement aux conquêtes de Charles YIII 
« en Italie ; (i) que les Languedociens sur- tout 
I « exoelloient dans cette culture ; qu'on avoit déjà 
« essayé d'en élever dans nos Provinces septeii- 
. « trionales ; ^u'il y en avoit une espèce entr'au- 
« très qui étoit sucrée et parfumée , et , pour 

< depuis plus ienrs siècles, d'un grand usage, surtout à Paris et 

< à Ly ou , et que le précepte du carême aroit fait en partie la ré- 
I « putation de Tépinard , à raison de sa précocité, b Le mène 

Bfittur fait encore observer que Bedunann ( Beyirœge zur Ges^ 
cluthU der erfinduH^en , tom. V, cah. i ), pensott arec plusieurs 
botanistes que cette plante nous étoit renue d'Espagne. Aussi » 
continue-t-il , quelques auteurs l'ont nommée HispanicuTn oluê f 
c'est le sentiment de Gérarde ( The HerbuLl^ P* 33 ], qui pat oit 
extrêmement prérenu contre ce mets y auqudl il attribue des qua- 
lités nuisibles, (d. R.) 

(i) Jacques de Pons, auteur du sommaire Traité des Mehnt ^ 
Lyon, i586,iU'i2y prétend que les melom sont primitivement 
▼enas d'Afrique en Espagne et en Italie. Cet ouvrage , un peu 
^nrigé pour le style , fut réimprimé en 1680 et annoncé comme 
nouvellement mis au jour. Il est dit dans cette nouvelle édition 
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tt cette raison , nommée sucrin (i) ; enfin, qiié 
« la bonne qualité d^un melon consistoit à être 
« sec intérieurement , et que quand il ne se 
« trouToit pas tel , on le laissoit aux dômes- 
ce tiques , ou on le donnoit aux mulets pour les 
« engraisser (2) ; 

« Que le concombre , quoiqu'asset recherché 
a en France y étoit cependant un aliment très- 
ce mal-sain ; et que les habitans du Forez qui en 
« mangeoient beaucoup , étoient sujets à des 
« fièvres périodiques ; 

<c Enfin , que dans les montagnes du Lyon- 
« nois , et sur-tout dans le Limousin , la nour- 
« riture ordinaire des habitants étoit une sorte 
« de grosse raye ; que ces raves se conservoient , 



qu'en Syrie et à ConsUntinople on trouToit une espèce de meloo 
qu'on suspendoU au plancher et qu'on mangeoit en hiyer. Ce fait 
•erTxroit à prourer que le melon d'hiver , si commun en l^pagne^ 
et qu'on y conserTe jusqu'en ayrll, n'étoit pas encore cultiyé en 
IVance. fd. R.) 

(1) Ch. Estienne dtReHartensi , et Liébaut son gendre, préten- 
dent que le nom de ces melons , ainsi que leur goût sucré , venait 
de ce que les Jardiniers les arrosoient avec de l'eau dans laquelle 
ils avoieut fait fondre du sucre. Les inêmes Auteurs parlent aussi 
d'une espèce de melon qu'on appelloit Turquins, qui étoient , dî- 
nent-ils, d'un vert noir, fort délicats , et très-recherchés. 

(2] Laurent, Notaire de Laon, dit de même dans son Abrégé 
pour les arbres nains ^ année 1676 , qu'un melon , pour être excel- 
leot , doit sentir le goudron , être vermeil en dedans, bien sucré , 
et sec On sait que , sur ce dernier point , le goût à changé. 

Les meilleures graines alors étoient, selon le Jardinier Fran» 
çois , celles de Tours , de Lyon, d'Anjou , et de Champagne. 
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«r rhyvelr , enfouies en terre ; et que quand , pâf 
« quelque accident extraordinaire, elles venoîent 
« à nxanquer , on disoit communément en 
« France que les Limousins alloient mourir de 

Selon Charles Estîenne , ces rabioles ( cVst le 
noni que leur donnent aujourd'hui les Limou- 
sins ) ëtpient d'une grosseur i^tonnante. On les 
mangeoît rôties , bouillie^ , cuites sous la cendre ; 
et tel étoît le mets principal de cette Province , 
du Dauphiné , de la Saintonge , et de PÂuvergne. 

On a vu, (i) que les Gaulois employoient les 
rabioles comme aliment , tant pour eux que pour ^ 

leurs bestiaux. Ce double emploi subsiste encore 
dans l'Auvergne , dans le Périgord , les Cëven- 
nés , etc. ; et , de tous les usages (f ue certains can^ 
tons du royaume ont conserves , c'est peut-être 
là un des plus anciens. 

Au reste , il ne faut pas confondre ces grosses 
raves plates avec celles qui portent à Paris le 
même nom , et dont le navet , gros tout au plus 
comme le petit doigt , est long , rouge , tendre , 
et cassant» La Quîntinye prévient que de son 
temps les marchandes qui vendoîent celles-ci 
dans les raies de la Capitale , les appelloient de 
la tendrctte. 

On divisoit à Paris les plantes potagères eit Aigran- 
deux classes ; ou plutôt on faisoit une classe à 



(i) page 1 52 de ce Tolume. 

Tome i. i\ 
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part de celles qui sont acres et piquantes. Elles 
portoient le nom général d'aigrun. Aigrun, dit 
un ancien registre des droits du Roi, cest à s^a- 
çolr aulx , ongrtons , eschalongne , etc, (i). 

On renferma même dans cette classe , less oran- 
gers , les citrons , et les autres fruits acides. Saint- 
Louis , par un règlement de l'an I258 , y avoit 
compris les châtaignes , les noix , et ceux des 
fruits qui naissent sous une .écorce ou sous une 
écaille dure. Les Statuts donnés aux Fruitiers en 
1608 , les qualifient nwrchands de /nais et dm- 
grun\ et ils portoient encore ce titre en 1789, 

Dans les anciens Ordres Re%ieux , k nourri- 
ture ordinaire étoit un plat d'herbes et un plat de 
légumes. La Régie que le i^onpile d'Aix-la-Cha- 
pelle dressa en 817 pour les ChaBoines-rréguliers, 
veut même qu'en leur enclos ils aient un terrein 
employé uniquement k cette culture, et assez 
grand pour leur fournir ^chaque jour,avec ce qu'on 
pourroit y ajouter , une portion suffisante. (2) 
Saint Bernard , dans sa lettre au Moine Robert , 
reprochant à l'ordre de Cluny une nourriture 
trop recherchée , dit que celui de Cîteaux n'en 
connoissoit point d'autres que des feyes , des her- 



(1) Glossaire de Iglangfue Romaàe) tom. 1, p: kij aa mot u^igriru 
(d. RO 

(2) Habeant itaque Canonici horios olerum , unde, cum cceteris 
âdditamenlis , aliquod pulmentum quoiidie in refectoriQ ^ibi W- 
cUsim minUircnt. 
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bages , de la bouîUîe , du pain , et de Peau. Vers 
le même temps , Hugues Metellus , Chanoine ré- 
gulier de Toid , écriv.oit : pro cibis delicalis pla^ 
cent vUia oluscula , rustica leguTninaffabaPy- 
Ûiagorœ cognata. 

On lit, dans le Diclipnnaire de Commerce , 
Thistoire d'un privilège fort singulier dont jouis* 
soit \ Paris le Bourreau. Quiconque apportoit à 
la halle des herbages ou des légumes verds , étoit 
obligé de lui payer un droit. i'Exécuteur venoit 
le percevoir lui-même , accompagné de ses va- 
lets ; et à mesure qu'on le payoit , les valets mar- 
quoient le dos du payeur avec de la craie. On a 
supprimé ce droit , dit l'auteur ; mais le Bourreau 
a été dédommagé d'une autre manière. Il y a en- 
core beaucoup de gens qui ont été témoins de 
cet usage ; et moi-mên^e j'ai questionné à ce su- 
jet plusiejurs Hortillons qui , sans être extrê- 
mement vieux, m'ont dit avoir été marqués ainsi 
pendant leur jeunesse. 

Il est prouvé par les. monuments les plus an- Légumo». 
ciens de notre histoire , que., dès l'origine de la 
Monarchie , les légumes y étoient un aliment or- 
dinaire. Un article de la Loi Salique , renouvelle 
par Charlemagne , condamne à l'amende ceux qui 
entreront , pour voler , dans un champ semé de 
pois , de fèves , ou de lentilles. 

Cependant il est probable que les légumes 
îi'étoient , même alors , regardés que comme une 
nourriture grossière ; ptiîsque c'étoit , ainsi que 
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je Faî obserrë à Pinstant , la nourriture ordinaire 
des Moines /et qu^au nombre des traits de pieuse 

.- — adresse qu'employoit Sainte Radegonde pour se 

mortifier , Fortunat , dans la tie de cette Reine , 
compte celui des fèves et des lentilles qu'elle se 
faisoit toujours servir avec les viandes délicates 
qu'on lui présentoit , afin de pouvoir s'abstenir 
Leniillcs. ^c celles-cî , en ne touchant qu'à celles-là. 

Nos Provinces ont encore le même mépris 
pour les lentilles. La plupart des livres de jardi- 
nage des seizième et. dix-septième siècles re- 
gardent même ce légume comme destiné à la 

^ nourriture des chevaux , et Champier observe 

qu'ion n'eût point osé en faire paroître chez un 
homme comme il faut. L'opinion a changé dans 
la Capitale : les lentilles , ainsi que les haricots , 

r\ s'y servent en maigre sur les meilleures tables. 

Peut-être aussi l'opinion défavorable qu'on en 
avoit autrefois, tenoit-elle aux mauvaises qua- 
i lités qu'on leur attribuoit. hes lentilles , encore 
que les anciens Philosophes en tinssent compte , 
sont de difjicih digestion , dit Liébaut , nuisibles 
à l estomac ; enflent les boyaux , offusquent la 
vue , causent des songes hideux , etc. (i). 

La Reine femme de Louis XV avojt mis à U 
mode les petites lentilles rouges, qui auparavant 



(i) Des Médecins plus récents , Gontîer ( 2>« Sarèitateiu&idâ, ) 
Andri {Du Régime du Carême^ ) et autres y en disent plus de 9^. 
encore. « 
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n'ékoîent destinées qu'aux chevaux. C'est de-là 
qu'elles ont pris le nom de lentilles à la Reine. 

Le préjugé avoit déjà changé sur les fèves , au ^ , 
temps de Champier(an. i56o) et sur-tout sur les fèves. 
petites fève» dans leur primeur. « Les Parisiens , 
« dit-il , font le plus grand cas de celles-ci , lors- 
« qu'elles sont tendres. C'est même là un plat 
« fin , qu'on se dispute toujours au marché , et 
« que dans les repas d'appareil on ne manque 
« jamais de faire servir chez soi , particulièrement 
« vers le temps de la foire du Landict: ce qui a 
« fait nommer ces petites fèves y fèves du Lan-" 
« dict ». (i) 



(i) On appelloit ainsi la foire Saint- Denjs , ou le laniit , mot 
corrompu du latin indicturn , le temps ^ù les écoliers payoient les 
honoraires à leurs professeurs*- Cette foire qjii paroit aroir pris 
naissance en 1109 , s'ouyroit au mois de juin , le mercredi d'ayant 
la saint Barnabe ,. par la bénédiction de l'Evèque de Paris. Un 
morceau du bois de la vraie croix , apporté dans la capitale y 
donna lieu à rétablissement du Landit. La cathédrale que r£yê- 
que Maurice de Sully fit abattre cinquante ans après , n'avoit pas 
la moitié de l'étendue de l'£glise Notre-Dame , et ne pouvoit con- 
tenir qu'une très-petite partie des habitants de Paris et des en- 
virons. Ces derniers étoient souvent obligés de s'en retourner 
chez eux s^ns avoir vu la précieuse relique. Potur obvier aux ao- 
cid^ents sans nombre qui résultoient de la foule immense rassem- 
blée dans un espace beaucoup trop petit , il fut convenu que le 
fragment de la vraie croix, apporté par FEvéque, suivi de son 
clergé , et précédé de tous les religieux , seroit exposé a-la vénéra- 
tion des fidèles dans la plaine située entre la Chapelle , Aubervil- 
liers et Saint-Denys , dont le prélat étoit Seigneur snzeraîn. Le 
second mercredi du mois de juin fut fixé pour cette cérémonie , et 
•omme Ton étoit dans T usage eu ce jour de célébrer le jeûne de» 
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La fâyeur dont elles jouîsioîent alors , s^est 
perpëtue'e )usqu^à nous. Quant aux grosses fèves , 



quatre-temps , chacun , afirès la prière , se reodoit dans les au* 
berges pour appaiaer la soif et la faim qui devoit le dévorer. X^es 
libarchands de commestibles , attirés par l'espoir du gain fnrent s'é- 
tablir en foule dans un endroit où ils ne ponroient manquer de 
faire un bénéfice considérable. Uafflaencedu peuple fat. cause qa« 
les marchands élevèrent des loges ou plutôt des cabanes sur le 
territoire de Tabbaye Saint-Benys. Les religieux parvinrent , après 
plusieurs contestations ^ k tirer quelques droits sur ceux qui ap- 
portoient des marchandises à cette foire, qui d'abord n'avoit 
lieu que pendant trois jours. Ils demandèrent que la durée da 
Landit fût assimilée à celle de leurs autres grandes foires , et 
moyennant une somme de quarante livres , qui reyiendroit à sept ' 
ou huit cents livres de nos jours , Pierre de Nemours , Evêque de 
Paris, par une charte de l'année laia , consentit à la demande 
des religieux; il s'engagea pour lui et pour ses successeurs à n'y 
plus former d'^opposition. FhHippe- Auguste avec son conseil régla 
les conditions du loyer desloge^, afin que les marchands ne fussent 
point tourmentés par les abbés de Saint-Denys , qui néanmoins ^ 
élevèrent souvent des contestations dans lesquelles les rois fu- 
rent presque toujours obligés de céder. Enfin ces bons religieux 
suscitèrent tant de querelles et de difficultés, que les Evèques de 
Paris consentirent à ne plus reparoître dans la cérémonie , à con- 
dition que les abbés de Saint-Denys ne se montreroient plus. Ce4 
derniers étoient devenus maîtres du terrain vers le commencement 
du XIV*. siècle , et la fbire devint bien plus considérable qu'elle ne 
l'avoit été. Les voleurs s'y trouvoient en grand nombre, et l'on fut 
obligé de prendre des mesures sévères pour Ifcs empêcher d'exercer 
leur industrie. ' 

Les registres du Parlement ne donnent aucun détail sur ce qae ^ 
cette compagnie alloit faire au Landit , lorsqu'elle se mit dan^ 
l'usage de s'y transporter. Mais l'Université qui avoit été établie 
sur des bases respectables dans le XIH*. siècle venoit y prendre 
part. Les écoliers et leurs régents se rendoient d'abord à cheval 
«ir la place Sainte-Geneviève , et de là marçhoient en corps au 
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non- seulement la leur ne fut point de durée,/ 
mais elles tombèrent même dans un mépris qui 



Té^ndit , précédés du recteur qui se tenoit à la tête du cortège. 
Comme le parchemin et le vélin étoient les matières dont on se 
servoii le plus communément pour écrire , il s'en faisoit un débit 
considérable à cette foire. Le recteur alloit lui -même faire sa pro- 
TÎsion.pour tous ses collèges^ et les marchanda ne pQuvoient 
en acheter qu'après que l'irniyersltéavoitleyéla quantité qui lui 
étoit nécessaiTC. Les pégents et les écoliers escortoient donc à che- 
val le chef de la fille 4e »os rois, et -cette longue cavalcade se 
terminoit rarement eans^ effusion de sang. Des gens sans aveu , des 
laquais y des filles habillées en hommes se joignoient au cortège 
et devenoient la source d'une infinité de désordres. C'est en vain 
que le Parlement lança des arrêts pour y remédier; l'on ne par*^ 
vint à les faire cesser que lorsqu'on eut transporté le lieu de la 
foire dans la ville de Saint-Denys. Le papier , dont l'usage devint 
assez commun dans le XV^. siècle^ rendit le Jjandit beaucoup 
moîiu fréquenté , et les troubles de la Ii^[ue contribuèrent à son 
entière suppression. 

Je terminerai cette note par une anecdote assez plaisante sur la 

ville de Saint-Denys. Avant l'introduction de l'indigo en Europe, 

on se servoît pour -teindre en bleu d'une sorte de plante appellée 

Guède ( IsatU tinetoria, ) On en faisoit mi grandcommerceà Saint •> 

Deny^ , et là place où elle se vendoit avoit reçu lenom>de Marché 

mux Guèdes, Cette place est à l'entrée de la ville par la route de 

Paris , la première maison à droite j mais l'écrivain du tableau in*- 

dicatif de» rues ne comprenant jias ee mot de Quèdes , l'a , par une 

ignorance assez commune dans nos villes et même à Paris , changé- 

en celui de Guêtre» En sorte qu'on lisoit Marché aux Guêtres, 

Passant parSairit-Denys, je fus frappé de cette faute grossière; 

j'en écrivis de suite au Maire , qui sans daigner me répoodre , 

fit substituer à la dénomination ridicule qui existoit, celle plu»^ 

ridicule encore de Gueldres, et ntaintenaet on \iu Place aux 

Cueldres. (d. R.) 

Voyez sur la Guède ^ V Essai hist sur V agriculture, en tète da 
Théâtre d' agriculture d'Olivierde Serres, Xon,î , p. CXLYAd^R^^ 
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dure encore. Le Médecin Hecquet ( Traité (tés 
Dispenses de Carême, an 1709) les représente 
comme décriées jusqu a n 'être plus que la pâture 
des misérables, (i) 

Un autre plat , qui aujourd'hui n'est plus qu'un 
ragoût bourgeois , et qu'au seizième siècle on 
regardoit comme fait , non-seulement pour les 
plus Grands-Seigneurs , mais même pour le3 
Rois , éloient , selon le même Champîer , des 
pois cuits avec du porc salé , et qu'on nonlmoit 
pour celte raison ^w on /«ri/. (2) Peut-être même 
est-ce au goût que l'on avoit pour les pois , qu'est 
dû Tart , aujourd'liuî si répandu ^ de nous en 
procurer de hâtif$« 
Petits ^ paroît que ce secret est nouveau. Champier 
P^^^ au moins li'en parle pas ; quoique, selon lui , les 

Jardiniers alors possédassent déjà celui d'avoir ^ 
pendant l'hiver, de petites laitues. Mais certaine- 
ment il a plus de cent cinquante ans. Bonnefonds, 
Yalet-de-chamhre de Louis XIV , en fait mention 
dans son Jardinier François ( année i65i ). Il dit 
que les pois qu'on mangeoit ainsi en verd, étoient 
ceux qu'on appelloit Pois de Hollande , ou pois 

(^) Les fèves cuites se vendoient dans les rues de Pari» au treî* 
;riènie siècle. Il en étolt de même des fèves vertes, (d. R.} 
t L'autres crie fèves noveles^ 

Si les mesure à escueles. 
JHct des Cris de Paris. 
{%) On verra plus bas que , de toutes les chairs usitées en France ^ 
la pluâ estimée a été -de t,out temps celle de porc. L'usage des poia 
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sans parchemin ; et il ajoute qu^ils ëtolent en« 
core fort rares, il n'y avoit pas long-temps (i). 
Dans la Comédie des Coteaux (2) ou des friands 
Marquis ( ann. i665 ) , il est question de deux 
personnages /dont Tun ne youlolt manger les 
petits pois qu'à cent francs le litron , et dont 
Tautre les vouloit à cinq sous. Le luxe en aug- 
menta encore le prix dans la suite. L'auteur d'une 
Vie de Colbert, imprimée en iGgS , dit en termes 
exprès , que c'est une chose étonnante de çoir des 
personnes assez voluptueuses pour acheter les pois 
verds cinquante écus le litron. 

Cette sorte de faste se répandit particulièremept 
à la Cour , comme on le Toit par une lettre de 
Madame de Maintenon, datée de l'année i6g6.. 
Le chapitre des pois dure toujours , dit-elle ; /V/y.- 
patienced'en manger, le plaisir d'en avoir mangé, 
et la joie d'en manger ehcore; sont les trois points 
que nos Princes traitent depuis quatre jours. Il 
y a des Demies qui, après avoir soupe avec le 



au lard est fort ancien en France, puisque dans le XIIF. siècle, 
les toarchands les crioieat et les Tendoîent dans les ruea. Outre ie« 
pois gras y c'est ainsi qu'ils les nommoient, ils portoieot ausài de 
la purée de pois^ puis àespoU en cosse tous noupecMX et des poi9 
escossés» ( d. R. ) 

(1) Les pois sans cosse ou mange-tout ont été apportés vers 1600 
par M. deBuhi , ambassadeur de France en Hollande ( d. R. ) 

(a) Tout le monde connoît cette expression de Boilea^ , daus la 
Satyre du Repas , vers 107, eu parlant d'un Gourmet | 
Qui s'est dit Prof es dans l*Oràredes Coteaux^ . 
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Chatsis. Il est mention de ces derniers dans la Quin- 
tinye, (année 1690) (i). 

Au reste , pour savoir où en étoît Part des pri- 
meurs au temps de ce cultivateur habile , il suffira 
de dire que , selon lui , un Jardinier laborieux et 
intelligent doit servir des laitues pommées en 
Mars ; et des fraises et des concombres au com- 
mencement d'Avril. Il étoit même parvenu à avoir 
des asperges depuis décembre jusqu^au printemps; 
maïs il avoue \ qu'il s'étoit beaucoup 2q[>pliqué à 
cette culture , parce que Loiiis XIY aimoit beau- 
coup les asperges. 

L'art des primeurs ne sVst perfectionné que 
dans le dix-huitième siècle. On le doit sur-tout 
aux HoUandois et aux Anglois ^ les deux Nations 
d'Europe qui aiment le plus le jardinage , et celles 
qui, avec un pareil goût, ont dû y faire plus de pro- 
grès, parce que leur climat leur of&oitpkis de diffi- 
cultés à vaincre. Nous avons profité de leurs leçons^ 
Pendant le séjour que fit à Londres en 1744 le 
Maréchal de Bellisle , lorsqu'il y fiit conduit prir 
sonnier de guerre , il fiit fi*appé d'y voir servir 
des melons deux mois avant le temps où l'on en 
servoit en France. A son retour , il emmena avec 
lui un Jardinier anglois , nommé Brown , qu'il 
établit à Bizy, l'une de ses terres, pour instruire 
les siens. Celui-ci répondit à l'attente du Mare- 



(1) Voy. Le Nouveau de la Quintinye, tom.II, p. 3o6, Traiii 
des Jardins potagers, (d. R.) 
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clial. Dès les premiers Jours de Mai de la même 
annëe , il lui prësenta des melons mûrs ; ce qui 
fîit regarde comme un prodige. Mais c'est à ces 
Nations étrangères d'écrire Thistoire des succès 
de leur industrie ; je ne dois citer que ceux qui 
nous appartiennent. Si elles ont poussé les leurs 
plus loin , nous avons la gloire de les avoir précé- 
dées. C'est ce qu'on verra dans la Section suivante, 
où , en parlant des frtiits , Je traiterai des espa- 
liers , des serres d'hiver , des serres chaudes , etc. 

A mesure que le temps fait éclore de nouvelles Coutume 
découvertes , et qu'il amène de nouveaux procé- nfe/les ilgu- 
dés , il en abolit aussi d'autres. Tel est celui des ^^\^ *'''''^ 
Anciens François , qui , avant d'apprêter les légu- 8®^- 
mes en ialiment, les mettoiçnt quelque temps dans 
l'eau pour les faire germer (i). Personne n'ignore 
que c'est là l'opération que subissent les grains 
destinés à la bierre ; et l'on sait aussi que ce com« 
mencement de germination , en développant , en 
exaltant leurs principes , leur procure une force 
et une vertu qu^ils n'avoient point auparavant , et 
qui peut même aller jusqu'à procurer l'ivresse 
comme le vin. Nos Pères sans doute avoient été 
frappés de cet effet de l'art , quand ils essayèrent 
de l'appliquer aux graines farineuses qu'ils man- 
geoient. On voit par leCommcntaire sur la règle de 
Saint Benoît^ attribué à Paul Diacre , qu'il étoit 



(i) Beckmann , Beytra?^ zur GtschichU der erfindun^n, etc., 
tom. 11^ pag. 4o4. (d. R.) 
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d^asagedans plusieurs Provinces. On Temployoît 
6ur-4out dans les Monastères ; parce que les lé- 
gumes y formant Taliment principal , on Touloit 
apparemment les rendre plus propres à susten- 
ter des hommes qui £aitiguoient beaucoup par un 
travail journalier. Uanciennç vie du Duc Saint- 
Guillaume, Moine de Gellonne, le représente 
lavant par humilité la vaisselle , cultivant au pota- 
ger les herbes et les légumes, et apprêtant lui- 
même les unes à la cuisine , ou faisant germer 
dans Teau les autres : PulnuiUa condil , legumina 
infundii (i). 
Herbet, ra- Comme la Nature ne fait pas naître par-tout les 
^JJ^ *^j*I mêmes productions , elle ne les fait pas naître non 
fére u *^'^ P'^* également bonnes par-tout. Ici telle denrée 
toiu. ^era excellente , qui ailleurs sera médiocre. Parmi 

celles qui étoient renommées en France au trei- 
^ zième siècle , on trouve cités dans une pièce de 
ce temps (2) Tail de Gandeluz , les échalottes d^£- 
tampes, et les oignons de Corbeil (3). 



(1) Ce mot infandit, Mabillon {acta Ord. SancH Bened.) Tex- 
plique par la germinatioii dont il rient d'être parlé , et il cite à ce 
sujet le comnentaire de Paul Diacre* 

(2) Le Dict de Puipostoile, numéro i83o , folio 72 , col. 2 ^ fonds 
4e r Abbaye Saint- Germain des Prés. (d« R.} 

Auz de GandelnZy 
Oignons de Corbueil , 
Ësçhaloignes d'Estampes. 
Dans le Vict des Crie de Paris on trouve au vers cent quaranto 
Bones Escbaloingnes d'Estampes. 

(3) Ces oignons étoient de l'espèce qui est rouge, (d B.) 
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Selon Champier, les -meilleures raTe& du 
Royaume ëtoient celles de Tours, elles meil- 
leurs oignons ceux de la Ferle près d'Orlëans. 

Bonnefoûds , auleur du Jardinier François ProTînc« 
(année i65i ) Tante beaucoup l'industrie des Pi- pourTtuî. 
cards pour la culture des herbes potagères. Il dit *"*'® ^^^ P°' 
qu'en ce genre ils méritent l* honneur d'être ap- * 
pelles les meUieurs et les plus curieux Jardiniers 
que tous les autres de toutes les Provinces de 
France ; leurs herbages , selon lui , remportant 
en grosseur et en beautë sur ceux des autres 
cantons. 

Précëdemment aux Picards , les Tourangeaux 
avoient passe pour exceller dans la cultuel des 
jardins. On en a tu des preuTes ci-dessus ; et Ton 
en Terra d'autres encore à l'article suiTant , lors- 
qu'il sera traité des fruits. 

Tous les ans il y aToit à Paris , pendant le mois 
de septembre , une foire aux oignons. £lle se te- 
noit dans la rue du Panîs Notre-Dame , puis sur 
la place , et c'étoit là que les bourgeois Tenoient 
faire leur proTision pour l'hiTer. Elle a cessé d'a- 
voir lieu vers le milieu du dix-huitième siècle et 
le Dictionnaire de Commerce (i) en parle encore 
comme subsistante. 

« Les Parisiens aiment beaucoup les naTets , 



Rouges comme oignons de Corbueîl^ 
Fabliau du Forgeron de Creil, versirente^qnatre. 
(i) Edition de 1741. 
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« dit Charles Estîenn6 ; ils en mettent danô la 
« plupart de leurs ragoûts (i) ; et cette denrée est 
(c pour eux ce que sont pour les Limousins les 
« grosses raves. Ils estiment sur-tout , ajoute-t-il , 
« ceux de Maisons , de Saint-Germain , de Vau- 
« girard , et d'Aubervilliers ». Champier , au 
contraire , met au premier rang les navets d'Or- 
léans ; au second ceux de Sologne. Il ne place 
ceux de Maisons qu^au troisième. Liëbaut vante 
également ceux de Maisons et de Yaugirard. 

Aujourd'hui l'on estime encore à Paris ces der- 
niers ; mais on y fait grand cas aussi des navets 
de Senlis , de ceux de Meaux , de Chartres , du 
Catinois , de Picardie , de Saint-Jome près de 
Langres , de Saulieu en Bourgogne , de Martot 
près de Rouen , et sur-tout de ceux de Fresneuse 
et de Belleville près de Paris. Le Catalogus 
Gloriœ Muridi par Cbasseneux , vante ceux de 
l'Abbaye de Saint-Martin dans l'Autunois. L'au- 
teur dit avoir vu, par plusieurs comptes du Bail- 
liage d'Autun y que Philippe , duc de Bourgogne , 
faisoit venir en Flandres , tous les ans , une cer- 
taine quantité de ceux-ci pour sa provision (2). 

Au reste (et c'est ici une remarque nécessaire 
que je ne dois point ometre en finissant cet ar- 



(1) Ce goût pour les navets subsistoît dès les premiers temps da 
la monarchie, (d. R.) ^ 

(a) Voy. pour les Tariétés, le I^ouveau de la Quintinye^ tom. Il , 
p. 326. (d. R.) 
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tîclc) , îl ne faut pas se kisser abuser sur la qua-' 
lîté si vantée de toutes ces. productions anciennes* 
Maigre les éloges qu'en font les auteurs contem- 
porains , il est certain qu'elles ne valoient pas les 
nôtres. Les progrès immenses qu'a fait depuis la 
fin du dix-septième siècle l'art du jardinage , ont 
singulièrement perfectionné la nature des végé- 
taux comestibles. Ceci sera répété plus bas à l'ar- 
ticle des fruits , qui va suivre. De jour en jour 
nous faisons^ sur la nature de nouvelles conquêtes. 
C'est ainsi , par exemple , que l'on est parvenu à 
élever, de graine venue chez nous, les choux- 
fleurs , plante originaire de Chypre , et qu'on ac- 
cusoît encore, vers l'an 1740^ de dégénérer dans 
notre climat (i). Les livres de jardinage publiés 
pendant le cours du dîx-septième siècle, la Quin- 
tinye lui-même , déclarent que , pour se procurer 
cette espèce de chou , il faut annuellement en 
renouveller la graine en la tirant de Chypre. Les 
ouvrages postérieurs à la Quintinye imposent de 
même , pour condition nécessaire , le renouvel- 
lement de la semence ; mais ils ne parlent plus 
de Chypre , et indiquent seulement celle de 
Malthe , d'Espagne , d'Italie , pays où la plante 
Vétoit déjà naturalisée (2). Plusieurs même con- 



(1) Beckmann, Beytrœge zur Geschichte der erfindungm^ 
tom. V, cali. 1 , avance que le» choux-fleurs originaires du Levant 
jMissèrent d'aljord en Italie et de là en Allemagne, (d. R.) 

(2) Elle avoit aussi dégénéra d'abord en Italie, comme chez ûdus. 

Tome i. iz 
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aillent celle de Tours; rar il pàroit que les Tou- 
rangeaux sont les premiers qui ayent réussi ^ 
naturaliser le chou-fleur en France* Aujourd'hui , 
non-seulement à Paris , et ailleurs , nos Jardiniers 
ne sèment plus d^autre graine que celle qu'ils ont 
recueillie ; mais même les pays étrangers en tirent 
beaucoup de chez nous. 

Il en a été ainsi du chou - cabut. Olivier de 
Serres (i) e'crit qu'en Languedoc et en Provence 
sa graine dëgénëroit tellement que , tous les ans« 
on étoit obligé d'en tirer de la nouvelle de Tor* 
tose , de Savone , ou de Briançon. 

Je pourrois citer beaucoup d'exemples pareils^ 

S'il y a encore dans nos jardins quelques 
plantes , telles que le radis d'Italie y le fenouil de 
Florence , etc. , qui soient sujettes à y dégénérer^ 
comme l'étoit autrefois le chou-fleur , il £st pro- 
bable que c'est parce quVtant moins d'usage , on 
s'est moins attaché à leur culture. 

Nos jardiniers modernes ne se sont pas conten-^ 
tés d'améliorer par leurs soins la nature des vé- 
gétaux que leur avoient transmis leurs pères ; de 
les rendre plus succulents , plus tendres , plus 
hâtifs ; ils ont encore prodigieusement multiplié 



Le Napolitaia Porta le dit dans ses Siîi^œ , publiées en lôgs ; et il 
recommande , ainsi que noa premiers auteurs François , de la 
aoayeller tous les ans en la tirant de Chypre, 
(i) Théâtre d'jigrictdture, tom. H , p. a3a, col. i. (d. B.} 
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les espaces , en adoptant celles qui avoîent de la 

réputation , soit dans les Provinces , soit même ' 

dans les royaumes étrangers. Quelques exemples 

suffiront pour en convaincre. 
Arnaud de Villeneuve (i) ne comptoit au treî- 

adème siècle que trois sortes de choux : les verds y 

les blancs , et les frises. Au seizième , Charles Es- 

tienne en comptoit trois autres y les cabuts ^ les 

rouges, et les Romains. En i65i, Bonnefonds, 

auteur du Jardinier Frar^ois , ajoutoit à cette 

liste les choux de Yéronne , de Milan , de Grénes , 

les choux blonds , les choux à large côte , et les 

pancaliers ouj[>ancalins. 

Le même Estienne , ne £sdt mention que de 
quatre sortes d^oseille : la.rouge , la ronde ; celle 
qu^on nommoit d^ Angleterre ; et la petite , ou 
commune y autrement nommée oseille de Tours. 
Un siècle après , le Jardimer François en comp- 
toit sept. 

« On ne cultive en France que quatre sortes 
« de laitues , ëcrivoit Liébaut en i574 : la petite , 
« la commune , la firisée , et la Romaine ». 



(i) Ce Médedn fameux, mort au commencement du quatorzième 
siicle , est encore un de ces auteurs étrangers que je citerai doré- 
naTant comme auteur national , parce qu'il fut de ITTuiTersîté de 
Montpellier, qu'il habita long-temps la France, et qu'il parle 
beaucoup de nos usages. 11 étoit de Milan , ainsi qu'il le dit lui- 
même, (roy. l'édition de sesiBuTres faite à Baie en i685 pag. 709I : 
ce qui est la réponse aux belles dissertations qu'Astrac , et autres , 
qui prétendent l'avoir lu, ont publiées pour prourer qu'il étoit 
François. 
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Enfin on a vu cî-deiSsus qu'au temps de Henri 11^ 
on connolssolt deux ou trois espèces de me- 
lons (i). Au dix-septième siècle, le Jardinier ^ 
François en citoit sept : le sucrin , le morin , le 
raelonne, le ^not, le brode% le blanc, et le 

langets. 

Maintenant , nous cultivons plus de cinquante 

espèces de choux (2) , plus de cinquante de lai- 
tues (3) » et plus de quarante de melons. 

En naturalisant , en adoptant parmi nous 
toutes ces ÉMuilles Arangères , ou provinciales ^ 
on leur a conserve à la plupart un nom qui in- 
dique le lieu de leur origine. 

Tel est^ pannî lès cinq espèces d'artichauds 
cultives, le sucré de Gênes; 

Parmi les sept espèces d'asperges , celle de 
Polo^e ou de Hollande , dont les brins égalent 
la grosseur d'une canne ordinaire (4) ; 



(1) A cette époque ,1e Languedoc étoit yanté pour la culture 
Hes melons , et Ton ne parloit point encore de ceux de Metz^ et de 
Vie, qui depuis aoquirèiit une réputation justement méritée. 
(d.R.) 

{i^ Le Nouveau La Quintinye, tom. II , pag. i36 , ne compte 
que vingt-sept variétés de choux , mais il faut observer qu^il y a 
plus'eurs sous- variétés. 11 en est de même des melons. ( d. R. )« 

(3) Bn y comprenant les différentes variétés de Romaines ou chi'- 
cens , qui paroissent avoir été inconnues. Voyez le Tr-aité des Jar- 
dins ^ ou le Nouveau La Quintinye, tom. II, pag. 277, et le 
Cours d'Jtgriculture de Rozier, ( d. R. ) 

(4) Il a paru en 1779 un ouvrage de Filassier, %vx la culture de 
«ette espèce particulière d'Asperges. 
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Parmi les trais de betterares , la petite qu^on 
nomme de Castelnaudary ; 

Parmi les six de chicorées , celle de Meaux , el 
celle dltalîe ; 

Parmi les cinquante de choux , ceux de Vë- 
ronne , de Milan , de Gènes (nommes plus haut), 
le chou de Siam ou chou -rave; le chou de 
Bonneuil , de Strasbourg , d'Allemagne , d^An^- 
gleterre , de Savoie , et celui de Saint-Denys ou 
d^Aubervilliers (i) : 

Parmi les sept de concombres , celui de Bar-! 
barie ; 

Parmi les trois dVpinards , le basella , Tenu 
des Antilles ; 

Parmi les cinq de^ fèves , la Picarde , et celle 
de Windsor ; 

Parmi les cent de haricots y ceux de Meaux , 
de Laon , de Soissons , de Hollande , de la Suisse^ 
du Mississipi , d* Amérique ; et celui de Prague , 
autrement le haricot de la Reine , ainsi nommé 
parce que ce fut à la Reine , femme de Louis XV^ 
qu^il fut présenté. 

Parmi les cinquante de laitues , l-Auberviffiers ^ 
la Perpignane, laBapaume, la Versailles, l^Xtalie^ 
la Gènes , la Palatine , la Romaine , la poname de 
Berlin , la laitue de Hollande ou laitue brune , ïàt 



(i) Les Brocolis , dont le Grand d'Aussy n'a pas £ût mention ^ 
furent apportés dfltalie en Elance > vej(a la fia dn XVi*« ûècle. 
(d.R.1 
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SUITE DE LA SECTION VF. 



Des Fruits. 



Fruits 
indigènes. 



Uk pays froid et sauvage y couvert de marécages 
et de forêts , tel qu^ëtoit anciennemoit la Gaule .^ 
deyoit avoir peu de firuits indigènes. Cependant 
on lit dans Pline , que , parmi ceux que culti*- 
Toient les Romains , il y avoit une sorte de nèfle , 
et une sorte de pêche, qu^ils nommoienf gau- 
loises y parce qu^ils les avoient tirées des Gaules. 

Ce ne fut sans doule qu^à Fépoque des con-» 
quêtes de Jules-César , qu^ils connurent et adop* 
tèrent le néflier gaulois ; au moins Pline avance 
qu^au temps de Caton-Pancien , cet ari)re ji^étoit 
point encore introduit en Italie. 

Quant à la pêche gauloise , Columelle assure 
que de toutes celles de son temps , cYtoit la plus 
grosse. 

L^Ëurope , au reste , avoit elle-même primiti- 
adoijfés chez vement très-peu de fruits. Elle ne s'est rendue 
rents temps, ^icbe en ce genre que par des acquisitions et éss 
adoptions. La plupart de ceux dont nous jouis- 
sons actuellement , naquirent dans les beaux cli- 
mats de la fertile Asie. 

Tels sont Tabricot que nous devons à l'Armé- 
nie ; la pistache et la prune , à la Syrie ; la cerise , 
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a Cërasonte ; le citron , à la Médîe ; ravelîne , au 
Pont ; la châtaigne , à Castane , ville de Magnésie ; 
et la noix , à la Perse. 

C'est d'Asie encore que nous est venue l'a- 
mande. 

Oïl prëlend que le grenadier est originaire d'A- 
firiqae ( d'autres disent de Chypre ) ; que pous 
sommes redevables du coignassierkCydon, ville 
de Crète ; et de Tolivier , du figuier , du poirier, 
et du pommier, à la Grèce. Mais le figuier fiit 
transplanté et cultivé en Italie, avant de l'étrè 
dans la Gaule ; et ce firuit occasionna même en 
partie , si l'on en croit PHne , la prise et le sac de 
Rome. Un Helvétien , nommé Elicon , qui avoit 
habité quelque temps cette ville , voulant retour- 
ner dans sa patrie, s'avisa, dit-il, d'emporter 
avec lui du vin^^du raisin sec, et des figues. A 
son passage par la Gaule , il vendit ces denrées 
aux habitants , qui ne les connoissoient point 
encore, et qui, transportés d'admiration pour 
un pays où croissoient de si excellentes choses , 
prirent les armes aussitôt , et firent cette expédi- 
tion fameuse que tout le monde connoit. 

Pour l'olivier , les Gaulois le durent aux Grecs 
certainement. Il fiit apporté par les Phocéens , 
fondateurs de Marseille ; et ce fiirent ces étran- 
gers , écrit Strabon , qui leur apprirent l'art de 
cultiver. Mais si les auteurs qui prétendent que 
cet arbre est originaire de Grèce , entendent par 
cette expression , que c'est-là que la nature le fit 
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naître^ et de-là qu^il a été transporte dans îe^ 
autres contrées de la terre , ils se trompent. Les 
Grecs le durent eux-mêmes à rjEgyptienCécrops.^ 
lorsque ce Prince vînt de Sais sMtablir dans VAx- 
tique avec une Colonie , environ seize siècles avant 
Tère vulgaire. Pour tirer quelque parti du terrein 
sec et aride où il se fixoit , il y planta des oKvîers ; 
et ils y réussirent si bien , que , par reconnois- 
sance , il y établit le culte de Minerve , à qui la 
tradition attribuoit rhonneur d^avoir fait con- 
noître Putilité de éet lorbre ^ et qui par cette raison 
étoit révérée à Sais* 

A mesure que les Phocéens multiplièrent, le 
long de nos côtes , leurs établissements , ils y in- 
troduisirent sans doute les différents arbres fruT- 
tiers que produisoit leur patrie , et ceux même 
des contrées étrangères avec lesquelles le com- 
merce , dont ils Êdsoient profession , leur donnoit 
des rapports. Il est probable encore qu^ils firent 
part de ces acquisitions nouvelles. aux Nations 
Gauloises , qui étoient leurs voisines et leurs al- 
liées; et peut-être est-ce à de pareils bienfaits 
qu^est dû le pêcher gaulois dont il vient d^être 
parlé à Pinstant ; car si Ton en croit les Auteurs 
anciens , le pêcher est originaire de Perse (i). 
Transplanté dans notre climat , qui de tous pa- 
aroît lui être fiaivorable, il y aura produit une va- 



<i) En latin , malum persicum , en italien pe^co etpinicc. Çë, R. ) 
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riété j remarquable par la grosseur de son £ruît , 
et que les Romains , dans la suite , auront voulu 
introduire chez eux. 

Les Romains , en retour, nous firent vraisem- 
blablement d^autres présents du même genre , 
quand ils eurent soumis la Gaule à leur puis- 
sance. On ne peut douter que les Légions quUIs 
y envoyèrent , et que les Colonies qu^ils y éta- 
blirent , niaient amené avec elles les arts et les 
fruits de ritsJie. Sans doute les vainqueurs . en- 
seignèrent à leurs nouveaux sujets cette nouvelle 
culture, qui bientôt se propagea de canton en 
canton ; et ainsi s^expliquera aisément ce passage 
de Strabon , où il peint la Gaule Narbonnoise 
produisant généralement tous les fruits quepro^ 
duisoit ritalie^ 

« Si vous avancez un peu plus au Nord , et à 
« la hauteur des Cévennes , ajoute le Gréographe , 
« vous y trouverez les mêmes firuits encore , exr 
« cepté Tolive et la figue ; mais , un peu plus 
« loin , le raisin mûrit difficilement »« 

César et Varron disent à-peu-près la même 
dbose. 

La Gaule alors cultivoit sans doute beaucoup 
de citronniers , puiqu^au rapport de Velleïus- 
Paterculus , César, lorsqu'il Peut soumise , décora 
son triomphe avec le$ branches de cet arbre. 

Ces faits , et d'autres pareils que je pourrois y 
ajouter encore , doivent inspirerquelque défianqe 
«UT ce que Claudien , ^Pétrone . Diodore , Luciep f 



y 



et Ciceron rapportent des glaces et du froid exces- 
sif de la Gaule. Quoi qu^en disent ces auteurs ^ 
dont après tout on peut accuser le récit d'exagé- 
ration , un pays qui produisoit de tels fruits, 
n'avoit certes pas des hivers si cruels et si ri- 
goureux. 

Au reste , plus les Gaulois trouvoient d'obs- 
tacles dans leur sol , plus il ëtoit glorieux pour 
eux d'y avoir acclimaté des arbres tirés d'un pays 
plus fertile et plus chaud. Avec le temps néan- 
moins ils obtinrent des- succès plus considérables 
encore ; puisqu'ils parvinrent à faire mûrir la 
figue et le raisin , non-seulement au nord de la 
Narbonnoise , et par-delà les Cévennes , terme 
où Slrabon fixoit leur maturité , comme on vient 
de le voir , mais même dans leurs Provinces sep* 
tentrionales , et jusques dans le territoire de Paris. 
Nous avons sur cela le témoignage de Julien, 
qui , avant d'être Empereur , fut quelque temps 
Gouverneur des Gaules , et qui habita même Isr 
capitale des Parisiens. Dans la description char- 
mante qu'il, a laissée du séjour qu'il fit parmi eux y 
ce Prince , quoiqu'élevé dans la Grèce , vante 
pourtant la bonté de leurs vignes et celle du fruit 
de leurs figuiers , qu'ils élevoient , dit-il , d'une 
manière très-industrieuse , les couvrant l'hyver 
avec de la paille de froment* 

Des inventions si livreuses , couronnées d'un 
pareil succès dans «un climat si défavorable , rap- 
pellent ce qui a déjà été dit au commencement de 
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cet ouvrage sur Pindustrie et le g^nie inventif de 
la nation. On voit que dans la culture des fruits 
elle dëployoit dé}à la même habileté qu^elle avoit 
annoncée dans la culture des grains. Si un travail ' 
aussi dëgoutant que le mien admet quel<|ue con- 
solation qui puisse mîe dédommager dc^ Pennui 
qu'il entrwne , c'est le plaisir de pouvoir de temps 
en temps louer avec sëcm-ité ma patrie. J^aurai 
plus d'une fois encore cette douce satisfaction ; 
et j'espère procurer à mes compatriotes celle de 
leur démontrer qu'il est peu d'arts où nos aïeux 
ne se soient exercés les premiers avec succès. 

Un de ceux qui leur aie plus d'obligations sans Hîstoîro 
contredit , est le jardinage. Leurs progrès , leurs cnFraxicc.^ 
tentatives , leurs découvertes dans cet art inno- 
cent , Tun des plus agréables , comme l'un des 
plus utiles , et de tout temps l'amusement des hé- 
ros , des gens éclairés , et des sages , sont , je 
pense , un objet assez intéressant, pour croire 
qu'on en verra avec quelque plaisir le tableau 
tracé en raccourci. Ce sujet est neuf ; jusqu'à 
présent il n'a été traité par personne. Je préviens 
au reste qu'il ne s'agit ici que des jardins fruitiers , 
et de la culture des fruits. Ce qui regarde les jar- 
dins de propreté, d'agrément, et de promenade, 
trouvera sa place dans la partie de cet ouvrage où 
J sera traité des bâtiments. 

On vient de voir à l'instant avec quels succès 
les 'Gaulois avoient su naturaliser chez eux des 
arbres que la nature n'avoit pas destinés pour 
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Xtat climat. Avec Pexemple et les leçons des Ro- 
mains , tant d'intelligence eût in&illiblement opè- 
re d^aiitres prodiges. Mais bientôt rinvasion des 
Francs et des autres barbares qui se partagèrent 
la Gaule , le changement de gouverfiement , le 
partage des terres , la servitude , Fignorance , 
les guerres affireuses , et tous les malheurs enfin 
qui furent la suite de cette seconde et grande ca-- 
tastrophe , étoufiferent tout talent et toute ému- 
lation. L^art du jardinage eut le sort des autres. 
Il përit au moment presque qu^il commençoit à 
naître. Pour juger de Pëtat où il fut réduit , il suf- 
fira de citer deux pièces de vers de Fdrtunat, 
adressées , Tune à sa mère , Pautre à sa mère et 
à ses sœurs , pour leur annoncer des châtcdgnes 
qu V/ leur envoie dans un panier tressé de sa main^ 
et des prunes sauvages que lui-même , dit-il , U 
a cueillies dans la foret. En lisant ce message 
étrange , n'est-on pas tenté de croire que c'est-là 
sans doute le présent d'un sauvage à un autre 
sauvage. C'étoit cependant celui d'un Evêque , 
d'un homme illustre par son rang , et distingué 
par le séjour qu'il avoit fait à la Cour de nos 
Rois. 

Une autre pièce , tout aussi singulière , est 
celle où le même auteur célèbre le jardin d'Ul- 
trogothe ^ femme de Childebèrt , Roi de Paris, 
tt On y voit , dit-il , des gazons émaillés de fleurs, 
« des roses , des vignes , et des arbres fi^uitiers 
» Ces arbres furent plantés par le Monarque IuL'% 
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« même ; et la main qui les planta ajoute à la 
« qualité de leurs fruits ». On remarquera qu'il 
s^agitici d^unîardinsitué dans une Capitale ,d'un 
jardin fait pour une Reine, embelli par le Roi soti 
ëpoux , et assez merveilleux pour avoir éveille la 
mtise panégyriste du Prélat poète. Qu'étoient 
donc alors les jardins des particuliers ! 

Ceux de Charlemagne , malgré toute la splen- 
deur que ce Monarque célèbre sut répandre , 
pendant son règne , sur tout ce qui l'envîron- 
lioit, nVtoient guères plus brillants que celui 
d'Ultrogothe. Les ordres que dans plusieurs' en- 
droits de ses Capitulaires il donne , pour leur 
culture , aux Intendants de ses Maisons Royales, 
prouvent que ce n'étoîent que de grands vergers ^ 
atec nn potager dans lequel , pour dernier de* 
gré de magnificence , on plàntoit quelques fleurs. 
1 On a vu , à Particle précédent , quelles sortes de 
; légumes et de plantes potagères se cultivoient 
dans ces jardins. Les fleurs que demande TEm-. 
pereur poirr les siens , sont des lys , des roses , 
des pavots ^ du romarin , de Paurone , du pouil- 
lot, de rhéliotrope, et de l'iris (i). Quant aux 
arbres a fruits, il exige qu'il y ait dans tous , des 



(1) Cette plante fut long-tenàps en honneur sous le nom do 
Olayeal. Nos vieui; poëtes ne pouToient faire la description d'un 
lieu agréable ou d'un printemps sans y joindre les fleurs de Glay. 
^oyez Glossaire de /d langue Romane ^ tom. 1 , psg. au mot 
GUjreul. ( d. R. ) 
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sorbiers , des avelîmers , cognassiers , néfliers ^ 
amandiers , figuiers , noyers, châtaigniers, pê- 
chers , mûriers, et diverses sortes de pruniers, de 
poiriers , et de pommiers. Il ne nomme pas 
quelles sont les espèces de prunes et de poires 
qu'il veut qu^on y plante; mais il désigne les 
cfspèces de pomme : en voici les noms latins , 
que je n^ose entreprendre de deviner: gormoHn-^ 
ga , dulcia , geroldinga , crevedella , spircfuccf^ 
Le grand jardin du Louvre , sous les Rois de 
la troisième Race , avoit une pièce de vignes. On 
y &is)[>it idu vin ; et Louis-le- Jeune , en 1160 , as- 
signa même au curé de Saint-Nicolas six muids 
à prendre annuellement sur cette vendange. Sous 
cette Race cependant , on commença à joindre 
un peu d'agréahle à Tutile. Le jardin dont je viens 
de^parler , devînt célèbre par ses treilles , par ses 
l)erceaux , ses tonnelles , ses préaux , h^s sièges 
et pavillons de verdure. Celui de vingt arpents 
qu'avoit Charles V , sur les bords de la Seine . à 
l'endroit oii cette rivière entre dans Paris , ac- 
quit aussi de la réputation par de pareils orne- 
ments; car jusqu'au XVI®. siècle, comme je le 
dirai ailleurs , on ne connut guères d'autres dé- 
corations. Ce n'étoit pourtant qu'un verger , qui 
ne différoit des guinguettes actuelles de nos fau- 
bourgs que par plus d'étendue , et par un plus 
grand nombre d'arbres (i). 

I 

(1). Le Monarque f dans une seule plantation qu'il ordonna , y 
fit mettra cent poiriers , cent quinze pommiers , cent cinquante 
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Tels furent , pendant quinze siècles , les jar- 
dins en France. Là , les arbres , plantes en plein 
air, croissoientàrabandon. On n^imaginoit point 
qu'il étoit possible de les appliquer contre ces 
murs épais qui enveloppoient alors tous les châ- 
t^ux ; et que l'on pouvoît ainsi leur procurer , 
contre les vents froids , un abri , favorable pour 
là qualité ou pour la précocité de leurs fruits. Point 
de taille , aucunes précautions , aucuns soins : 
on laissoit tout faire à la nature. 

L'on commença enfin sous François h^. , à Ecrits sur 
croire que Ja culture des arbres étoit une science , publié» au 
et que ses régies méritoîent au moins d'être étu- âiècie!"^ 
dîées. La protection éclatante dont le Monarque 
honorpit les beaux-arts, avoit excité parmi les 
François une démangeaison d'écrire , qui peu-à- 
peu se répandit jusques sur celui-ci. Mais quel 
progrès pouvoit-il faire dans un temps où les lu- 
mières en tout genre commençoient à naître , où 
la physique n'étoit encore connue que de nom , 
où tout le savoir enfin consîstoit dans une éru- 
dition mal digérée ? La culture des arbres exige 
beaucoup de connoissances physiques , une lon- 
gue suite d'expériences et d'observations , des 
yeux exerces à suivre et à deviner les opérations 
de la nature. Il falloit les travaux des Haies , des 



pruniers , douze cent vÎDgt-cînq cerisiers. C'est de ces différentes 
plantations que les rues du Beau-treillis , de la Cerisaye et autre» 
ont pris leurs noms. (*) 

Tome i. i5 
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Duhamel , des Buffon , pour en constater les 
invariables loix; Pendant le cours de ce XVI*. 
siècle néanmoins, plusieurs auteurs ëcrivirent 
sur ces matières. Mais ces auteurs étoient des 
savants , des gens de cabinet , qui fort instraits 
dans les langues grecques et latines , et ne sa- 
chant peut-être pas distinguer un arlure d^avec un 
autre , ne firent guères que compiler ce qu^avoîent 
écrit avant eux les Anciens sur le même sujet. 
D^autres , comme Mizauld , Bëlon , Symphorien 
Champier , La Bruyère - Champier ^ Charles- 
Estienne , LiëbauL, savants aussi comme les pre« 
miers , et, de plus , médecins par état, joignirent 
la plupart au pédantisme de Tërudition , Pennui 
des observations diététiques sur la vertu des fruits, 
qu^ils avoient lues dans ces mêmes Anciens. Leur^ 
ouvrages , écrits presque tous en latin , avec une 
affectation de purisme et d^élégance , souvent peu 
convenable à de semblables matières , semblent 
moins les observations d'un cultivateur éclairé 
que les tristes leçons d'un professeur de coUège. 
A tous ces défauts , ajoutez des absurdités , des 
superstitions grossières , d'étemels préceptes sur 
les lunaisons , sur l'influence des astres ; et vous 
aurez , à peu de choses près , une idée juste du 
travail de tous ces savants. Entre tous cependant 
iTfaut distinguer encore Liébaut. Non , je ne 
croîs pas que la servante de France la plus igno* 
rante , la plus imbécille , et la plus crédule , pût , 
d»l on la chargeoit de composer un livre , rassem- 
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bler à-la-fois autant de sottises. VouleirTous ren- 
dre votre champ fécond , et lui faire produire 
beaucoup de grain ? Liébaut tous Penseiçfiera ; 
sa recette est infaillible : écrivez sur le soc de la 
charrue , quand vous laboureres pour la seconde 
fois , le mot Raphaël (i)« Etes-vous curieux de 
ne point vous enivrer , et pourtant de boire beau- 
coup ? Au premier coup que vous avalerez , pro- 
noncez ce vers > traduit d^Homère ^ 

Jupiter his aiîâ sonuit^lemmaerab Ida. 

Vous plaît-il enfin de connoitre si , Tannée 
prochaine , le blé sera cher , ou à bon marché ; 
et dans quels mois de Tannée arriveront ces va- 
riations ? Commencez , dit Tauteur de la Maison 
Rustique , par bien nettoyer Pâtre de votre che- 
minée , le premier jour de Janvier ; allumez-y en- 
suite des charbons ; puis , tirant au sort douze 
grains de blé , faiteis jetter dans le feu , par une 
fille ou par un garçon , Tun de ces grains* S^il 
brûle sans sauter , le prix dés marchés ne variera 



(i) n y a dans les aatears contemporains de Liébaut , des se*' 
crets bien plus risibles encore que les siens. Tel est, entre mille 
amtrefl , celui de Mfzauld, dans son Secretotum Agri BncîUridion 
primwn, Horiorum Cultura,etc. Lutetiœ i56oy în-8°.Pour détour- 
ner la grêle d'un jardin, il ne s'agit , dît le Médecin , que de pré- 
senter ttn miroir à la nuée lorsqu'elle s'approche. En se voyant si 
noire et si laide , elle reculera d'effroi ; ou , trompée par sa pro^ 
pre image , elle imaginera voir une autre nuée , et se retirera ea 
croyant la place prise. Mizauld cite, sur ce beau secret", Palla* 
dias y de qui réellement il l'a copie'. Ah! que Perrault s'y e»t prif 
gauchement , lorsqu'il a youtu atuquer les Anciens. {^) 



(î96) 

point pendant tout le mois. S'il "saute un peu , le 
prix du \Aé baissera. S'il saute beaucoup , rëjouis- 
seat*vous , le blë sera au plus bas prix. Le premier 
de Fëvrier ^ vous ferez la même chose pour le se- 
cond grain; le premier de Mars pour le troisième; 
et ainsi des douze. 

Voilà ce qu Ycrivoit dans la capitale un homme 
grave, un homme instruit , ou qui , par son état ^ 
au moins devoit Tétre. Peut-être même pourroit- 
on avancer , sans crainte dVxagération, que plus 
d'un tiers de son ouvrage consiste en. inepties 
pareilles. Il y a eu peu de livres cependant qui aient 
obtenu une réputation aussi universelle (i); et 
c'est cette réputation qui. me fait insister sur les 
absurdités dont il est rempli , parce que celles-ci , 
loin d'être contredites , ayant été au contraire ap- 
plaudies dans leur temps , elles prouvent contre 
le siècle où elles furent écrites. 
Lunaisons Quant aux lunaisons , il faut voir avec quel 
scxupule Liébaut ordonne de les observer. Il n'est 
point une plante potagère , à l'article de laquelle 
il n'assigne très-exactement le moment de lalunç 
oii elle doit être semée. 

Ces sottises au reste ne lui sont point particu- 



(i) n fut traduit en FUmaucI, en Angloîs, et en Allemand» U a eu 
chez nous plusieurs éditions , dont deux presque consécutives ; et 
aujourd'hui mèine encore , le succès dont jouit la Noui^elle Maison 
Riuiique, refondue presque en entier , n'est dû , en partie , comme 
je Pai^dit plus haut, qu'à l'antique renommée qu'a conservée^ 
l'ancienne. 
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Hères. Tous \e$ ëcrivains da temps tieiment le 
même langage ; tous , ainsi que le peuple y 
croyoient aux influences de la lune et des astres. 
Un des premiers qui ait ose y opposer quelques 
objectionâ^ est Olivier de Serres*, (t) Encore ses 
objections ne^ roulent-elles que sur Pimi^ossihi^ 
lite de connoître jamais parfaitement une science 
que Ifieu s'est pltt , dit-il , à nous cacher; car du 
reste il est convaincu, comme tous les. autrea,. 
de la véritë du principe. Ce . qui Tembarrasse le 
' plu&. cependant , est la diversité de pratiques qui 
' régnoient en France à: ce sujet Par exemple , 
pour semer Tail, pour lever les planta de vigne , 
dans Vile de France on choisissoit la nouvelle 
lune ; tandis qu^en Ijanguedoc et en Provence , 
pour les deux mêmes opérations , Fou attendoit 
le décours. Il en étoit de même jiour la greffe des. 
arbres,. pQur la taille de }a vigne , pour la salai- 
son des viandes , etc. Chaque, canton avoit son 
' époque ; et sauvent , d'une, Province à Fautre^, 
ces époques étoient entièrement opposées. 

Cependant , au mflîeu de ce cahos d'erreurs , Oblî^tîbn 
et de ce fatras de mauvais écrits , il y eut de- vrais Sage^V^du*^ 
curieux^ , des cultivateurs éclairés , qui , mépri- ^^^J- 
sant également les unes et. les autres , employè- 
rent leur loisir et leur fortune à étudier , à culti- 
ver Part des jai^dins. De ce nombre fut du Bel- 
lay , évêque du Mans , bomme vraiment estimable, 

*i I I I I II I .1 ■ III —i.M[^ 

M Théâtr^d^jigriculturei, tom. I, p. 4i. (d. &.] 
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« 

et trop peu connu ; qui , £adt par sa naissance 
pour aspirer aux premiers emplois , pratiqua dans 
son diocèse les vertus de son ëtat (1)^ vëcut en 
philosophe , et sut rendre utiles à sa patrie les 
«nusements de ses loisirs. Retire , pendant une 
grande partie de Tannée , à la campagne dans son 
château ëpiscopal de TouToie , il donnoit à la 
culture de ses jardins tous les moments libres que 
lui laissoient ses occupations^ Sans cesse on le 
voyoit ordonner ^ ou essayer lui-même ^ de nou- 
Telies expériences. Ses précautions , dit un auteur 
contemporain , alloient jusqu^à faire passer par 
Teau bouillante , les terres quHl destinoit à éleyer 
certaines grames rares ; afin d^exterminer ainsi 
non-seulement les insectes dévorants que recé- 
loient ces terres , mais encore leurs œufs , si elles 
en contenoient quelques-uns. Tousles ans , il faî- 
soit venir des pays étrangers , de Flandres , d'Al- 
lemagne y dltallé , un grand nombre d'arbres , 
de plantes , et de simples. La France lui en doit 
plusieurs de ce genre ; et le médecin Bélon , ce ^ 
voyageur dont il reste plusieurs écrits , assure 
dans ses Remontrances sur VAgiiculiure ( ann^ 
i558 ) , avoir fourni lui-même au Prélat une grande 
quantité d'arbres étrangers et curieux. 

(1) C'est lui , dont il « été parlé au commeacement de cet ou-^ 
▼Mj^f qui Ytnt à Paris en i546, représenter au roi Fraoçokr» 
la misère des Fiovinces, et celle de son Diocèse surtout où le- 
pauvre étoit réduit au pain de gland. Il mourut la même année à 
Faris. 
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Ce Bélon dont le temolgiiage vient d'être cit^ , EtàB^lon. 
avoit parcouru dans ses voys^es l'Egypte , la Ju« 
dée , la Grèce et Tltalie. La beauté des jardins 
que lui oflErit cette dernière et belle contrée où 
Part est si bien secondé par le climat , lui fit sen- 
tir encore mieux la rusticité des nôtres. A son 
retour , il voulut éclairer les François sur leur 
honteuse incurie a cet égard ; et dans ce dessein 
il publia ses Remontrances^ ouvrage aussi mal 
fait qu^il est possible de Fétre , presque inintel- 
ligible pour le style » mais très-estimable par soik 
motif , et plus intéressant encore par son sujet. / 
Il y exborte à la culture des jardins. Pomr aiguil- 
lonner notre émulation, ilpropotserexempledeâ^ 
Suisses , qui , de semence ^ avoient élevé à Zu^* 
rich des orat^ga^ et des citronniers, lesquels y 
portoient â'uît (i) Enfin il y ea^^^bse un jprbjet 
qu^il avoit conçu , et qu^il s^engageoit à exécuter 
lui-mém^ : .c^-étok de .fournir , tous les. ans , aux 
jardins des maisons royales , un certain nombre ' 
d^arbres étrangers , et inconnus en France. . 

On ne pouvoit trop applaudir à une pareille 
idée, qui,^ en <peu de temps ^ eut j>u enrichir le 



(i) On ne tarèa pas à en élever aussi de cette manière en Francef 
ttLiébaat I 4aiis lai£stribution4u petager<de «a Mtûsomftuêti^ 
que , deatsne même une planche particidièfe aux {^raines à'oraa» 
gers, de citronnîera, et é& grtnadiein >^'oii aeneia. Cepeu* 
dant il avoue ^ue, comme ces arbves sant k>ng-<temps à «rot- 
tre , il est plus commode de 1er tirer | déjattomtgnmds, des paj» 
méridionaux» 



\ 



if^. 
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Royaume de tout ce que possëdoient les antres 
climats ; aussi fut-elle fortement appuyée par le 
Cardinal de Lorraine , et agrëëe de Henri II. 
L^auteur apprend même que, pour le mettre en 
état d^en commencer Vexécution , le Rm lui as- 
signa une pension de six cents liires. Mais la 
pension ne fut pas payée ; sans doute à cause de 
la mort do monarque et des guerres qui déso- 
lèrent TÉtat sous les rois ses enfants ; et le j^ojet 
•par conséquent n^eut pas lieu (l). 
ProTînces L^industrie naturelle à la nation commençoit 
ar»^zaème ^^J^ n^ni^ioins à s^exercer dans quelques pro- 
sièeU pour yincefi. On a vu ci-dessus que les Languedociens 

la culture ^ i i - 

de& iardifls. étoient vautés alors poHr la culture des melons ; 
les-Kcards pour celles desberbes potagères et des 
légumes. Il a été parlé avec éloge des Tourangeaux , 
et ils seront cités dans cet article plus d'un.e îois 
encore.' 

Peu de gens ignorent que la province de ces 
'derniers a été appellée le jardin de la Frbnce ; 
mais peu de gens cohnoissent là véritable raison 
qui lui a fait donner ce titre glorieux. On l'attribue 
communément à la douce température de son aii: 



(i) Il fut exécuté enfin en 1G70. Le Roi possédait an Roule , 
faubourg Saint-Honoré , un très-grand enclos. Colbert le destina 
à^ faire une pépinière d'arbres étrangers pour les parcs des Mai- 
*8oa8Ruyaks; liOuis XIV protégea d'une manière spéciale cet éta- 
blissement , et plnsieurs fois il ^int le visiter arec tonte la pompa 
dont il s'enteuroit dans certaines occasions d'éclat. 
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et à sa fécondité, Ton se trompe. II ne lui fut 
accordé que parce qu'ejle étoît la province la plus 
habile en jardinage , et la plus fertile en bons 
fruits. C'est Liébaut qui rapporte cette anecdote ; 
et il ajoute que jamais nom ne fut mieux donné (i). 

Au reste , cMtoit au gouyemement à vivifier ces 
efforts naissants, à les animer par des récom-, 
penses , ou au moins par son exemple. CTétoît à 
lui sur-tout qu'il convenoit d'enrichir le royaume 
de tous ces légumes , plantes , et arbres exotiques 
qui nous manquoient , et dont l'acquisition exi- 
geoit des dépenses et des rapports avec l'étran- 
ger, qui excédoient les facultés des particuliers 
ordinaires. Alors l'art des jardins eût pris en 
France , comme l'Architecture , comme l'Imprî- 
mené , comme tous les autres arts , une face nou- 
velle ; mais le gouvernement le délaissa ; et jus- 
qu'au moment où Louis XIV le protégea dans la 
personne de la Quintinye , il ne fit que languir ; 
car veut-on ique les ^is &ssent quelques pro- 
grès , il faut que lorsqu'ils commencent à naître , 
ils soient protégés et encouragés par le souverain. 
Si leur enfance n'est alimentée que par les se- 
cours des particuliers , jamais ils ne parviendront 
a un certain degré de force et de grandeur. 

Une autre cause d'ailleurs s'opposoit encore à 
^avancement de celui des jardins ; c'éloient les 



(i) Théâtre <Pjigrieuhur0, tom,I, p. CLI. (d. R.) 
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livres qui subsistolent alors sur cette matière; 
car, si un bon ouvrage peut hâter les progrès 
d'une science nouvelle , un ouvrage rempli d'er- i 
reurs ne pourra jamais que les retarder et leur : 
nuire. Les écrits de ce temps , compiles diaprés ! 
les Anciens, comme je Pai dit plus haut, ayoient | 
recueilli toutes les pauvretés^ toutes les erreurs | 
qu'avoient laissées ces mêmes écrivains ; et tout j 
cela, d'après le respect qu'on portoit à ce qui ' 
nous est resté de Pantiquité, étoit reçu comme i 
des découvertes admirables , ou comme la vraie 
connoissance des lois de la nature. 

Caton et Palladius , par exemple , avoient pro^ 
posé de rendre le vin et le raisin médicamen- 
teux , en arrosant le cep avec des drogues purga- 
tives , ou en insinuant ces drogues dans Parbuste 
à la place de la moelle. La Maison Rustique, de 
Liébaut; la Manière de semer, de greffer^ par 
Frère Denys; les autres ouvrages du seizième 
siècle enfin , ne manquent pas de conseiller rem- 
ploi de ce procédé pour tous les fruits. Le méde- 
cin Mizauld a. même été jusqu'à composer sur ce 
sujet un livre entier, qu'il publia en i579, sous 
le titre de Medica ariijicia; et dans lequel il pré- 
tend , non-seulement pui:ger par les préparations 
données aux fruits et aux plantes potagères , soit 
avant, soit après les avoir cueillis, mais même 
encore guérir de la plupart des maladie^ (i)«. • 



^*' 



(i) L'Âbbé Roger, qui vivoit dan^le dis-huitiime siècle , ayant 
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Les Anciens avoîent écrit qu^on pouyoît , à son Greffes bi- 
gre^ retarder ou avancer la fructification d'un'"^** 
^arbre. Il ne faut , pour cela , selon eux , que le 
jpreffer sur un autre , dont la végétation est plus 
fiente , ou plus hâtive que la sienne. Ainsi , si 
vous voulez du raisin précoce, greffez, disent- 
îi&y votre vigne sur un cerisier; si vous voulez 
des mûres tardives , que votre mûrier soit greffé 
sur un néflier. On trouve chez eux mille recettes 
pareilles. 

Au reste, le principe sur lequel ils les fon- 
doient peut être vrai jusqu^à un certain point ; 
.mais ils Pavoient outré , et nos auteurs allèrent 
encore bien plus loin qu'eux. On nUmagineroit 
jaioais les accoupl«nents bizarres qu'ails proposent 
en ce ^enre. Ils assurent même qu'on pourra 
changer ainsi la couleur du fruit. G^efïez un mû* 
ner sur un peuplier , dit Liébaut , vous aurez des 
inûres blanches; greÔez un citronnier sur un 
mûrier , il vous donna^a des citrons rouges. 

Ce n'est pas à moi d'examiner celles de ces ex- 
périences qui peuvent être probables , et celles qui 
ne le sont pas. Je rase suis ici qu?historien ; mais 
eu cette quaUté je dois dire que nos Auteurs pour- 

troQYé quelque analogie entre la Tégétation animale et celle des 
plantes^ a imaginé d'employer , dans les maladies des arbres ; les 
mêmes remèdes que la Médecine et la Chirurgie •loploient pour 
^ nôtres; c'est-à-dire « les cautères, U scarifieati<>D , la diète 
et l'abstinence , Tiocision et la saignée y les cataplasmes ^t les 
topiques y enfin les éclisses, bandages , et Usaments. 
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tant rapportent, en ce genre , des fâîts bien étran— l 
ges. Que repondre , par exemple , à Mizauld' (îp) ! 
qui assure avoir tu, de ses propres yeux, des-; 
Kîiïres jaunes , des poires rouges en dedans (2) , 
des pommes dont la chair éloit bleue, et d'autres- 
merveilles semblables. Si le fait ëtoit vrai , il 
prouveroit que les Frsftiçois alors trayaiUoient 
beaucoup leurs arbres ; mais il prouveroît aussi 
qu'ils exerçoient leur sagacité sur des choses dif&- 
ciles et extraordinaires , plutôt que sur des choses 
utiFes. Telle est couvent la marche de l'amour- | 
propre. Usera médiocrement flatte d'avoir à mon- 
trer un fruil meilleur ou plus beau que les firuits | 
ordinaires ; mais st, par une sorte àe surprise £siUe 
à la Nature , il' peut lui arracher une singularité i 
que n'ait nul autre cultivateur, oh! c'est alors ^ 
qu'il triomphera ; c'est alors qu'avec ostentation il 
se glo- ifiera de son adresse , et qu'il vous forcera 
d'en venir admirer les prodiges» Voyez comme 
Virgile* vante des productions de ce genre! ' 

Et steriîes platanî malos gessere valèntes-; 
Càstaneop fagus , ornusque incanuit albo- 
Florepyri ; glandemque sues firegere aub ulods. 

Mizauld dit avoir vu encore un arbre qui pbr'r 



(1) De Hortensium Arhorunk Insitiong OpiLsadum ; Lutetiim 

i56o, m-8^(d.R.) 

(2) Quanta ces poires coogM, elles ne doivent pas surprendre 
aujourd'hui. Nous en connoissons une espèce qui est telle, el 
qu'on a nommée sanguinoU, à cause de sa couleur.. 
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teit à la, fois des pommes , des noix , des rahins , 
€t des fleurs (i). Ce fait, qu^on a pu rendre pos- 
sible , soit ps^r la ^efie , soit en ëcuissonnant sur 
Tarbre , lorsqu'elles ëtbient encore en bouton , 
les productions difiG^rentes qu'on vouloit y faire 
nsdtre (2) ., prouve toujours , comme les £dts pré- 
cédents , Pesprit de bizarrerie qui rëgnoit alors en 
France parmi les amateurs de jardinage. On ri- 
roit aujourd'hui de quelqu'un qui perdroit à de 
pareilles puérilités son temps et ses soins. Mais 
le bon ou le mauvais goût tiennent aux hommes , 
ou plutôt à leur siècle. Avant d'avoir su apprécier 
les beautés simples et nobles de l'Architecture 
grecque , nous avons admiré long-temps les ex- 
travagantes hardiesses de l'Architecture gothique. 
Ce fut le même esprit de singularité qui fit ima- 
' glner , ou plutôt qui mit à la mode certaines 
greffes extraordinaires qu'on avoit trouvées dans 
les Anciens. Si vous avez deux vignes qui soient 
voisines , et dont l'une produise du raisin blanc , 
et l'autre du raisin noir , avoient écrit Caton et 
Palladius , prenez de chacune un sarment , appli- 



(1) Nova et mira Artificia comparandorum Fructuum , etc. Lu- 
Miœ, i564, in-8«'. cap. VII. (d. K.) 

(a) Uu Jardinier d'Orléans, présenta , dit-on , à Louis XIV un 
oranger auquel il avoit fait porter , par ce dernier procédé , qua^ 
rante sortes de fruits difiFérents. Pline dit amr tu un arbre qui 
portoit de même , noix, figues, pêches, raisin, plusieurs sortes 
de pommes et de poires , etc. ; mais Tarbre , dit-il , ne vécut pas 
long-temps. 



^ 
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quez les sarments ron contre Pantre , de maniera 
qu^ils puissent s^unir et n^eh faire qu^un seul. 
Plantez ensuite ce nouyeau cep , tous aures da 
raisin qui sera à la fois noir et blanc. 

Nos Auteurs font beaucoup de cas de ce pro« 
cëdë : liëbaut et Frère Denys proposent de rem- 
ployer sur des marcottes de divers arbres , pour 
en obtenir des fruits de diverses couleurs. Le 
premier assure même qu^avec une greffe , formëe 
ainsi de quatre di£Férents pommiers , on obtiendra 
des pommes qui auront à la fois quatre formes , 
quatre couleurs, eï quatre sortes de gont dif- 
férents. 

L^opëratîon cependant ^ selon de Serres (i) t 
réussit plus sûrement sur les fiiiits à noyaux que 
curies fruits à pépins , parce qu^on peut semer les 
quatre noyaux fort près les uns des autres , et qu^H 
est possible , quand leurs jets commencent à 
pousser , de les réunir dans un tuyau de roseau 
pour Iqs forcer de ne plus faire qu^un seul arbre. 
Par ce moyen , dit-il , votre finit participera , si 
vous voulez , de Tabricot , de la pèche , de Pal- 
berge , et du mircoton. 

Tous ces beaux secrets étoient regardes alors 
comme la quintessence et le necplus ultra de Fart. 
Boiceau de la Baraudière , Intendant des jardinai 
des maisons Boyales , en parle encore avec res^ 
pect dans son Traité du Jardinage ( année 1 707 ) ; 
fc . " i i l -I ■ I ■' '■ .1 ■ ■ Il 

(1) Théâtre d^ Agriculture^ tom. Il , pag. 070. (d. U.>. 
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et il ne craint pas d^avancer que c^-est ainsi qu^on 
Ut nsutre des raisins et d^autres fruits bigarrés. 
Boiceau , il est vrai , met quelque restriction à ses 
préceptes. Il exige avant tout que les sujets que 
Fon greffera ensemble soient analogues , que leur 
nature se convienne , et qu'ils aient , pour la ma- 
tiuité de leurs fruits , une même saison* 

C'est aux physiciens encore une fois à pronon- 
cer sur celles de ces expériences qui peuvent 
réussir ; et , dans le cas où elles le pourroient , 
c^est encore à eux qu'il appartient d'en assigner 
la véritable cause. C'est à eux de décider si , dans 
jces fruits métis , la variété de couleurs ne pour^ 
roit point être attribuée à un affoiblissement de 
séye occasionné par une maladie de l'arbre . et la 
variété de forme et de goût , au mélange des pous-^ 
sières fécondantes de quelque arbre voisin. Mais 
il est certain au moins par le fait , que , dans le 
règne animal, il peut exister des monstres (i); 
et il n'est pas moins vrai enclore que dans la 
classe des végétaux , ces productions étranges et 



(i) Les Mémoires de V Académie des Sciences pour les années 
1711 et 1712, font mention d'oranges, dont un certain nombr&^ 
âe côtes étoient citrons ; d'une pomme dont plusieurs tranche» 
étoient poires ; et d'un autre fruit qui étoit à la fois citron etr 
orange. L'Abbé Noiin , ancien Directeur des Pépinières du Roi , 
possëdoit dans son jardin , au faubourg du Roule, une vigne dont 
le raisin étoit, en un autre ^enre, aussi surprenant. Sur une 
même grappe on voyoît des grains blancs , d'autres noirs et blancs 
ts>.at-à.la--fois. 
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bâtardes se multiplient quelquefois , et font race ; 
au lieu que^ parmi les animaux, elles re^stenl: 
toujours stériles. 
Espaliers. Il y eut des gens sensës nëanmoins qui sentirent 
que ce n^ëtoit ni en abandonnant leurs arbres à 
la nature , ni en les tourmentant par des greffes 
nouTelles , qu^ils pourroient en espërer de& fruits 
meilleurs , plus hâtifs , et plus abondans. Us com- 
prirent que pour se procurer ces avantages , il 
falloit nécessairement une terre mieux cultivée , 
et sur-tout une exposition plus £aiTorable ; et telle 
fut Porigine des espaliers. Cette invention est de 
]a fin, du seizième siècle. Au moins ^ Olivier de 
Serres (i), félicite ses contemporains à*en être 
venus à ce point défaire prodidre desfruictsplustost 
que ne faisaient leurs ancestres. Mais ces espaliers 
ne furent point d^abord ce que sont aujourd'hui 
les nôtres, c'est-à-dire des arbres appliqués et 
palissés contre un mur. Ce ne fut qu'une simple 
haie, placée dans l'endroit du jardin le mieux 
exposé , et composée d'arbres fruitiers. Afin que 
leurs fruits fussent moins sujets à être battus des 
vents , on avoit soin d'en entrelacer les branches ; 
on tenoit.la haie fort basse, et on lui donnoît 
deux pieds d'épaisseur. Du reste on fumoit le 
terrein , on l'arrosoit pendant tout l'été ; et voilà ^ 
dit de Serres, toute la despense quHy convient 



(i) Théâtre é^ Agriculture , tem. I , pag. ÇLI et tooi. II, p. 347. 
(d. R.) 
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faire pour son entretennement ; despense petite 
pour lefruict qui en sori. 

Tous les arbres nYtoient pas propf ei$ pour un 
pareil espalier; il n^y falloit que des nains (i)* 
Aussi n'y employa-t-on d'abord que les petits 
pontimiers , appelés de S. Jean. Bientôt cependant 
on y plaça les petites poires musquées., puis 
d'auères arbres, qu'on trouva moyen d'assujettir 
comme les nains. Mais , pendant quelque temps ^ 
les jardiniers tinrent secrette cette dernière Aé-^ 
couverte ; et , pour dépayser les curieut , ils fcii- 
soient accroire , dit de Serres , que ces nouveaux 
sujets d'espaliers ëtoient des sujets étrangers qu'ils 
avoient tirés des Indes. 

Soit que les cultivateurs qui ne savdient pas le 
secret ne pussent empêcher leurs arbres de s'éle- 
ver beaucoup, soit qu'ils se fussent apperçus 
qu'en les laissant élever ils en recueilloient plus 
de firuit, on ne tarda pas à renoncer aux nains; 
et les haies fruitières devinrent des palissades. 



(i) Cette nécessité fit imaginer de rendre nains la plupart dei 
arbres fruitiers ; et Von y réussit , ajoute de Serres , en piquant 
eo terre les sommités de leurs branches *, et , quand ces branchea 
AToîent pris racine , en les mettant à. Veatroit dans des caisses, 
ou ayant leurs morceaux tailles elles se maintehoient tous jours 
basses et minces. On servoit sur table ces arbustes chargés de leurs 
fruits, et Von étoit parvenu , dit-il y à servir ainsi , même le cou-^ 
drier , le grenadier , et le figuier. L'Abrégé pour les Arbres nains , 
par Laurent , Notaire de Laon, (ann. 1676); la Nouvelle Ins-*^ 
traction pour la culture des J^iguierSy ann. 169a , garantissent | 
pour ce dernier arbre , le succès du procédés 

Tome i. i4 
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La manière de dresser et d^aligner les palissades 
e'toit de planter entre chaque arbre, lorsqu'ils 
ëtoîent jeunes , un pieu de la hauteur qu'on vou- 
loit leur donner. D'un pieu à l'autre , on dispo- 
sait transversalement quatre rangs de lattes , sur 
lesquels s'attachoient les jeunes branches , comme 
nous faisons pour nos allées de tilleuls en éven- 
tail. A quatre ans , quand les arbres étoient assez 
forts pour se soutenir par eux-mêmes et par 
leur entrelacement mutuel , on enlevoit tout cet 
échafaudage étranger , et il n'étoit plus besoin que 
de les tondre annuellement Du reste , on y pra- 
tiquoit , comme ànos charmilles , des portes et des 
fenêtres , arrondies , ou quarrées. Le haut de lapa* 
lissade se tailloit en ondes , en créneaux ; et , d'es- 
pace en espace, on y laissoit pointer un arbre, qu'on 
tailloit en boule, ^ en pyramide , ou autrement. 

L'on formoit en arbres fruitiers nôn-seulemeiit 
des palissades , mais encore des berceaux , des 
portiques , et sur-tout des labyrinthes ; mais on 
avoit soin néanmoins d'exclure toujours , des uns 
et des autres , les arbres trop difficiles à conduire , 
comme noyer , châtaignier , coudrier et figuier. 
De Serres vante beaucoup un labyrinthe de cette 
sorte j qu'avoit fait construire dans son jardin 
d'Alès , le Connétable. Il étoit en cerisiers , et 
aboutissoit à une belle tonnelle formée par des 
mûriers blancs (i). 

Toutes ces merveilles se praliquoient en plein 

(i) Ibid. tom. II, p. 35i. (d. R.) 
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èilr. On s'^avîsa enfin de planter des arWes \e Wg 
des murs ; mais ces arbres , serres et entrelaces 
comme ceux des palissades , formoient de même 
un massif, qu'on tondoit également avec un crois-- 
«ant , ou avec des ciseaux. On leur conserva , pat 
cette raison , le nom d'espalier ; nom qu'ils méri- 
toient aussi par lesp^ ou pieux avec lesquels on 
les dressoit d'abord, et que nous avons conservé 
aux nôtres, quoique notre manière de les con^ 
duire soit bien différente. 

Les inconvénients nombreux , et l'absurdité de 
pareilles pratiques , étoient si aisés à sentir , que 
bientôt on y renonça tôtaleinent. Alors on donna 
dans l'excès opposé. On ne cultiva plus qpe des 
arbres à basse tige , entièrement isolés , et qui ^ 
par conséquent avoient , sur les massif de3 pa-^» 
lissades , l'ayantage de recevoir librement toute^i 
les influences de l'air et du soleil. Mais on contî-* 
^ua , quoique d'une autre manière , à les strama-^ 
$oner ausili. Le mauvais goût du temps avoit in* 
troduit dans les jardins l'usage de tailler les buis ^ 
les ifs, et autres arbustes toujours verds, en fa- 
çon d'oiseaux , d'animaux , d'hommes dans quel-^ 
que attitude -, de navires ayant leurs voiles dé- 
ployées, etc. Cette manie s'étendît jusques sut 
les arbres fi:uitier$. On les mutila pour leur pro-^ 
curer ces forme» ridicules qu'ayoît consacrées la 
tûode , et à laquelle ils étoient bien moins propres 
que les autres encore ; de sorte qu'en faisant avec 
beaucoup de peine de très-mauvaises figures , dit 
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un auteur contemporain j on perdoit inutilemeiH 
de très-bons arbres. 

Un usage qui ne sembloit inyentë que pour 
contrarier la nature , sans aucune utilité réelle ^ 
ne pouYoit pas durer long-temps: On conserva 
néanmoins les arbres de basse tige ; mais on en 
fit des buissons. On en forma même des quin- 
conces ; et Bonnefonds , valet-de-chambre ordi- 
naire du roi, écrivoit en 1 65 1, dans son Jardi-^ 
nier français , que c^étoit alors la grande mode. 
Cette mode s^est perpétuée en partie jusqu^à 
nous y parce qu^avec beaucoup d^avantages , elle 
n^a d^autre inconvénient que celui d^occuper 
trop de place et de donner beaucoup d^ombre. 
La Quintinye , qui écrivoit une quarantaine d'an- 
nées après Bonnelonds, n'emploie guères en- 
core que des buissons dans la distribution inté- 
rieure des jardins. U n'admet les arbres à haute 
tige que dans les très-grands potagers ; et il n'y en 
place même qu'un seul par chaque quarré de dix 
à douze toises en tout sens. 
inyentîon Tout cc qu'on a lu jusqu'à présent sur l'art des 
^'jardins en France, n'a présenté dans l'origine 
qu'une industrie naissante, à laquelle succé- 
dèrent j d'abord une ignorance grossière , puis 
des erreurs et des puérilités sans nombre. Le 
temps vint enfin, où les vrais principes de l'art 
commencèrent à être connus et pratiqués; et 
nous devons ce service à l'un des premiers soli- 
taires de Port Royal , Arnaud d'Ândilty. Retiré 
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usas cette abbaye en i644ï çet botnmé respec* 
table employoit , à cultiver les arbres , les mo- 
ments de relâche qu^Il accordoit aux productions 
sérieuses ou dévotes , dont il occupoit ses loi- 
sirs. L^esprit droit et juste que lui avoit départi 
la nature lui fit bientôt comprendre combien Ton 
étoît encore éloigné de la route qu'il falloit tenir. 
A la justesse des idées , il joignit des observations 
suivies; et en 1662 il publia, sous le nom du 
sieur Le Gendre, curé d'Hénonville , le fi*uit de 
ses travaux dans un volume in-12 déjà cité, la 
Manière de eulliuer les arbres fruitiers , où il est 
traité des jfépinières, etc. De ceux des traités sur 
le jardinage publiés jusqu'alors , c'est le premier 
qui m'ait paru écrit avec sagesse et bon sens; 
c'est le premier où la science soit raisonnée. Là 
sont combattus ces greffes extravagantes , ce^ pa-* 
lissades d'arbres fi^uitiers , cet usage meurtrier de 
les tondre comme des charmilles, et les autres 
abus dont on a lu ci-dessus l'histoire. L'auteur y 
soutient que l'art véritable consiste à féconder les 
opérations de la nature , et non à les contrarier ; 
que si l'on est obligé de contenir par la taille la 
végétation t^op vigoureuse d'un arbre , il faut se 
garder aussi de le mutiler ; enfin , qu'en le tra- 
vaillant, on doit toujours lui conserver, autant 
qu'il est possible , une form^p agréable et qui 
plaise à l'œil. 

On plantoit les arbres fi*uîtiers en- massifs le 
long des murailles. D'Andilly comprit qu'en pla-t 
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çant ainsi , d^espace en espace , des arbres isoles ^ 
en disposant artistement leurs branches , non-* 
seulement on leui* procureroit le double avan- 
tage d^une chaleur plus grande, et d^un abri plus 
«ûr contre les yents froids , mais qu^on se procu- 
reroit encore à soi-même , dans la saison des 
fruits y un spectacl^ charmant. Diaprés cette idée , 
il imagina les espaliers tel' qu^on les cultire au- 
jourd'hui. Au moins , sHl n'en fut pas le premier 
inventeur , il fut un des premiers qui les mit eà 
vogue , et lui-même s'en glorifie dans son ouvrage,- 
Pour figurer avec les espaliers , on ifnagina en 
même temps de planter aussi vis-à-vitjdu mur, e€ 
parallèlement à lui , dans toute sa longueur , une 
autre rangée des mêmes arbres , qu'on eut soin 
de tenir plus bas encore , et qu'on palissa sur uïk 
treillage fait exprès. C'est ce que l'on nomme 
contre-espalier. 

L'avantage des espaliers nouveaux sur les an-^ 
ciens fiit bientôt constaté par le succès. « Par-là , 
€< dit d'AndîUy, on vit tout-à-coup une abon- 
<c dance merveilleuse de firuits , dans des cantons 
« où auparavant fls étoient rares , et où l'on étoit 
« obligé de les tirer des provinces éloignées* 
« Par-là on eut en France des finiits qui exîr^ 
« geoient, pour mûrir, un pays plus chaud que 
« le nôtre ; et l'on put rassembler ,.sur une seule 
« muraille , les productions différentes de plu- 
« sieurs climats ». Aussi, ajoute-t-il, nous ne 
sommes plus, obligés d'aller en Touraine pour 
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avoir du Bon-Chrétien , en Bourgogne pour VÂ^ 
madotte, en Poitou pour le Portail, en Anjou 
pour le Scdnt'Lézin, Tout croît chez nous à pré-- 
sent ; et les eni>irons de Paris fournissent tout en- 
semble avec abondance ce que tous les autres 
cantons ne possédoient que séparément et en 
détail. 

Nous ne pourrons .croire aujourd'hui que 
cette méthode ait trouve des contradicteurs. Ce- 
pendant une infinité de gens la désapprouvèrent ; 
et une partie de la préface du prétendu Curé est 
employée à discuter leurs objections. En i665 y. 
J. Mérlet , auteur de V Abrégé des bons fruits y 
écrivoit encore que toutes nos pêches , à Vexcep*^ 
tion de la Madelaine , venoient fort bien en plein 
vent. La Quintinye lui même( année i6go) as- 
sure que les pêches venues- ainsi sont beaucou{^ 
meilleures que celles d'espalier. Selon lui , tout 
fruit palissé contre un mur , perd de sa qualité ; 
il n'en excepte que la prune seule. Et même ^ 
pour procurer aux fruits d'espalier l'avantage du 
plein air qu^ont les autres , il employoit un moyea 
assez adroit , que dans son ouvrage il propose à 
ses lecteurs. C'étoit de détacher du mur les bran* 
ches de l'arbre , lorsque son fruit commençoit à 
mûrir , et de les attacher à quelques échalas qu'on 
plantoit vis-à-vis* 

D'après ce principe, on ne sera pas surpris de 
voir la Quintinye faire un cas médiocre des espa- 
liers. De tous les arbres fruitiers , il n'y place que 
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la figue , Paserole , la cerne précoce , le raisin ^ 
et certaines espèces de poires , de prunes , de 
pêches , et d^abricots. 

Quant aux contre-espaliers , ils eurent encore 
bien moins de succès. Le même auteur prévient 
que , de son temps , Pusage en étoit entièrement 
aboli , et qu'on prëferdit d'y placer des arbres en 
buisson , ou d'y faire rëgner , en cordon , un cep 
de la vigne de l'espalier, qu'on faisoit passer sous 
terre à travers l'allée. Tout ceci a passé de mode ; 
et l'on sait que , depuis , les contre-espaliers ont 
repris fortune. 

L'invention des'espaliers amena nécessairement 
un art nouveau pour conduire habilement , pour 
placer avec grâce les branches de l'arbre. D'An- 
dilly en rapporte plusieurs manières ; entre les- 
quelles la meilleure , selon lui , quoique ce ne soit 
pas la plus élégante , est celle où l'on emploie , 
pour attaches , des lisières , ou des petits mor- 
ceaux de drap. C'est ce que l'on appelle aujour- 
d'hui paUsser à la loque , et dont on attribue 
faussementl'inventîon aux habitants de Montreuil, 
qui , comme je le dirai plus bas , n'ont commencé 
à être connus qu'au commencement du dix-hui- 
tième siècle* 

Une autre sorte de palissage dont , avec aussi 
peu de fondement , les habitants de Montreuil 
passent pour inventeurs , est celui des os de mou- 
ton , scellés dans le mur , et destinés à y attacher 
les branches principales. D*Âiidilly en fait aussi 
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mention ; mais il dit qu^on ne Pemployoït que 
depuis peu d'années. 

Le même auteur parle encore , ainsi que Bon- 
nefonds , des treillages en lattes , ou en ëchalas. 
Comme ceux-ci sont les plus propres , et que la 
loque , outre Tair de gueuserie qu^elle annonce , 
ne peut-être d^usage que dans les murailles en 
plâtre , et autres pareilles où Ton peut enfoncer 
des doux, ils furent les plus employés. Laurent, 
qui ëcrivoit en iGyS son Abrégé pour les arbres 
nains , dit que cVtoit alors la grande mode. Au- 
jourd'hui encore on ne se sert que de treillages 
dans nos jardins de propreté. 

Enfin , il ne sufBsoit pas d'avoir su , par Payan- 
tage de l'exposition , Êiire naître , dans nos cli^ 
mats , des fruits qui n'y rëussissoient pas aupa- 
ravant ; il falloit encore garantir ces firuits des ge* 
lées et des vents meurtriers du printemps , qui 
en un instant peuvent détruire les travaux et les 
espérances du cultivateur. Pour parer à ce redou- 
table inconvénient , on imagina de pratiquer au 
chaperon du mur d'espalier une sorte d'auvent , 
ou de toit incliné , auquel on donna deux ou trois 
pieds de saillie. A ce toit furent suspendus , par 
des tringles de fer , des rideaux de grosse toile , 
qui se fermoient à volonté , lorsqu'il y avoit quel- 
que danger à craindre. Les curieux y dit Bonne- 
fonds , employoient ce moyen pour garantir leurs 
abricotiers. ( C'étoit alors le seul arbre auquel ou 
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fit porter des fruits hâtjfs ). La despense en est 
forte d* abord ^ ajoute-t-il ; mais aussi c'est pour 
p lusieurs armées. 

Quoique les rideaux eussent des incouvënient» 
qui y firent renoncer, ils avoient aussi des avan- 
tages , puisque Fauteur de la Culture du pêcher y 
( ann. 1770) les conseille encore. Au reste, si 
quelqu^un en trouvoit Pinvention ridicule , on 
pourroit lui répondre que c^est pourtant là pro- 
bablement ce qui a donne Pidëe des serres chau- 
des. Pour former celles-ci , il n'a fallu que feîre 
en châssis vitrés la fermeture entière ; et ensuite 
y placer un ou plusieurs poêles qui PéchaufiEsts* 
sent dans toute sa longueur. 

Telles sont les principales découvertes qu'on 
fit , vers le milieu du dix-septième siècle , dans 
l'art des jardins. C'est à cette époque que com- 
mence rhistoire de ses succès ; au moins pour 
la culture des fruits. P}us de lunaisons , plus de 
superstitions , ni de puérilités. La science devient 
une vraie science , fondée sur des principes et 
des expériences ; les livres deviennent instructifs 
et méthodiques ; bientôt enfin Fart , par ses pro- 
grès brillans et rapides , mérite d'être compté au 
nombre de ceux que le Génie , protecteur de la 
France , destinoit à immortaliser Louis XIV , el 
qu'il préparoit pour la gloire du plus beau règne 
de la Monarchie. 

Ce Prince aimoit beaucoup le jardinage. Il s'en 
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amusoît même quelquefois , dît-on (i) ; et c'en 
fût assez pour faire éclore les talents en ce genre y 
comme dans tous les autres. Alors naquit la dé- 
coration des jardins , que jusqu'à ce moment on 
avoit trop négligée. Sous la main des Dufresny , 
des la Quintinye , des le Nostre , ils deyinretit 
des lieux enchantés , bien supérieurs à tout ce 
qu'avoit jamais imaginé la férié de nos ayeux. 
Ceux du Monarque respirèrent par-tout cet es- 
prit de grandeur et de magnificence qui lui fut 
propre , et dont presque tous les monuments 
qu'il éleva portent l'empreinte. Quelquefois néan- 
moins on y sent le défaut , que trop souvent 
aussi 1 on a reproché à ses monuments ; plus de 
faste et d'apparence que d'utilité réelle. Mais je 
n'examine point encore ici tout ce qu'on fit pour 
l'ornement et la beauté des jardins. J'aurai lieu , 
comme je l'ai déjà annoncé, de traiter ailleurs 
cette matière. Je ne considère en ce moment que 
le firuitier et la culture des arbres , c'est-à-dire , 
ce qu'on doit sur ces objets à la Quintinye. 

Cet homme illustre jouit d'une réputation au- TrarauTct 

, , * , succès de la 

tre que celle qu'il a méritée ; ou plutôt , il ne Quintinye. 
jouit pas de toute celle qu'il mérite. Ceux qui 
connoissent son nom ne le regardent ordinaire^. 



^^mm^-^^^^^^^-mmm^mmt^mÊm^mmÊmm^mmm^mi^i^m 



(i) Duhamel, Traité dês jirbres fiuitiers, rapporte qu'on voyoil 
encore de son temps au jardin du Val un azérolier^ dont l'espèce 
QToit été envoyée d'Espagne à Louis XIV , et qui , si l'on en croit 
la tradition , fut planté par ce monarque lui-même. {*} 
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fit porter des fruits hâtjfs ), , 
forte d'abord^ ajoute-t-il ; i 
plusieurs années. . \ 

Quoique les rideaux e) \0. 
qui y firent renoncer, j^ % '^ 
tages , puisque Tautei^ %\, \^\ 
( ann. 1770) les co^ $.\ <J^^ 
quelqu^un en troul ^ .\ v ^ 
pourroit lui répoï' j' ^ '"^ 
bablement ce qi> ^ Sh\ * 
des. Pour forns* \ \^ 
en châssis vit* ^y ^^ ^ 
y placer un ^.\ ^^ 
sent dans V \-^^ 

Telles s;^\A 
fit , vers ^ ^ J^ 
l'art de.V'!^* 
ïoence/' <^ 
la cul^"^. 
supf^* 
un^» 
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àis XrV avoit fait de Ver- 
son séjour, étoit si extraor- 
^t dit qu'il ne s'y étoit déterminé 
^sein de contrarier la nature , et 
^nalgré elle , à rendre délicieux un 
sembloit avoir proscrit. Ce n'est pas 
Artistes qu'il employa à l'exécution de 
,ojet, il les contraria souvent aussi, en 
prescrivant en maître la sorte d'embdlisse- 
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d'eux dans tel ou tel endroit 
ni fut destine par lui à ses 
marais ou étang , dans 
•/ • ^ eaux pluviales des 

^ "^ <V "^ ce terrein au 

p ^^N^ ^ ' falloit rien 

4 7**^ agt pieds dans 

(^Q ^ jns de superficie. 

^ ail avoit de quoi ef- 

it parlé ; il ne restoit 
par une suite constante 
juglé par la flatterie , rien 
Aoit ne lui paroissoit impos- 
, pendant long-temps , Tascen- 
cune , ou plutôt telle fut la foule 
xiommes en tout genre , qui parurent 
les brillantes années de son règne , que 
^e toujours ces caprices si absolus , ces 
.es si despotiques , enfantèrent des miracles. 
La Quintinye étoit chargé de la confection du 
potager ; et il prévoyoit très-bien qu'en comblant ■ 
le marais , un si médiocre exhaussement ne garan- 
tiroit point encore son terrein de l'inondation des 
eaux qui affluoient du voisinage. Il imagina donc 
de creuser , près de ses jardins , un vaste bassin 
pour les recevoir; et il les y conduisit par Iç 
moyen d'un aqueduc qu'il construisit par-des- 
sous le potager même , et qui le traversa dans 
toute sa longueur. Les eaux pluviales du potager 
y furent portées de même par des rigoles parti- 
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tulières, creuses d^un pied, et pratiquées au bai 
de chaque quarré. De cette manière , il trouva 
dans les terres du bassin de quoi Êiîre en grande 
partie son comblement, et dans ces eaux étran- 
gères qui rincommodoient, de quoi ajouter à 
son plan général un ornement de plus ; et cVst 
ainsi que le talent combat les obstacles quHl ren- 
contre ; ils deviennent pour lui l'occasion d'en- 
fanter des beautés nouvelles. 

Afin de multiplier lès murs pour Texposition 
de ses arbres , la Quintinye divisa son terrein en 
un grand nombre de jardins difierents. Le plan 
qu'il en a laissé le représente ainsi; et Ton trouve 
dans des auteurs contemporains , que ces jardins 
étoient au nombre de trente et un , ayant chacun ^ 
pour Farrosement , leur fontaine particulière , 
avec une terrasse voûtée , dont les berceaux ser- 
voient de serre pour l'hyver. 

Mais ces travaux fastueux n'intéressoient que 
l'orgueil , ou , si l'on veut , la gloire de Louis XIV* 
Si la Quintinye n'eût employé ses talents d'une 
manière plus utile , il n^eût eu des droits qu'aux 
bienfaits de son maître, ou tout au plus qu'à 
notre admiration : au lieu que les services réels 
qu'il a rendus à son art , lui ont acquis pour ja-» 
mais notre reconnoissance. 

Lorsqu'il publia son ouvrage , on connoissoit 
déjà y comme il l'apprend lui-même , six sortes de 
jardins particuliers ; les parterres , les fruitiers , les 
potagers , les pépinières , les jardins de simples et 
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pkntes médicinales ; enfin les hortillonages qu^on 
nommoit mariais à Paris , et dans la plupart des 
autres villes où ils foumissoient d^herbages 'les 
marchés publics. Dëjà l'on commençoit à con- 
Boître la culture des fruits ; mais on ne savoît 
point encore distinguer les bonnes espèces d'avec 
les médiocres ; l'on n'en cultivoit qu'une seule 
dans tout un jardin , ou on les y cultivoit toutes 
indistinctement et sans choix. La Quintinye ap- 
prit à faire cette distinction ; il classa la plupart 
des espèces , enseigna celles qu'il falloit rejetter , 
celles qu'il falloit admettre ; et les Jugements qu'il 
prononça sur ces matières , sont aujourd'hui en- 
core , en très-grande partie , les nôtres. On en 
jugera par la liste raisonnée qu'il donne des 
bonnes poires , et que j'aurai lieu de citer plus 
bas. 

Nos cultivateurs ne connoissoient pour leurs 
espaliers que l'exposition du midi ; il apprit à tirer 
parti de toutes celles d'un jardin. 

Avec le peu d'intelligence qu'ils me ttoient dans 
la plantation de leurs arbres , il arrivoit qu'après 
avoir eu beaucoup trop de fruit à la fois , l'instant 
d'ensuite ils se trouvoient en manquer tout-à- 
fedt ; il leur enseigna le premier , comment avec 
un terrein de grandeur ordinaire on pouvoit, 
pendant toute l'année , se procurer, pour sa 
table , une succession de fruits non interrompus. 
Enfin, pour achever lé caractère d'éloge qui 
lui est propre , la Quintinye a eu la gloire d'être 
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le prenûer législateur des jardins. Si «quelquefois 
il s^est trompe dans les loix qu^il a prescrites ; si 
des physiciens plus habiles ont depuis porté plus 
loin leurs dëcouvertes , c^est que Phistoire natu- 
relle et la physique ont aussi Êdt , depuis lui , des 
progrès bien plus considërables« Je ne parle point 
des défauts de son style , parce qu^ils n^influent 
en rien sur la clarté de ses idées. Quant à ces cita- 
tions étemelles de vers latins sur l'agriculture, 
dont ses marges sont remplies , elles tiennent à 
une sorte de pédantisme qu^il ayoit contracté 
sans doute dans sa première profession de pré- 
cep reur. 
TravauTtt Qudques aunées après Pouvrage de la Quin- 
rardot.^* ^* tinye , parut un homme qui , sans disserter sur 
son art , le mit en pratique avec des succès ignorés 
jusqu'à lui. Peu connu dans les provinces , parce 
qu'au lieu d'écrits , il n'a laissé que des exemples 
' à suivre , il l'est beaucoup dans la capitale , où 
une tradition flatteuse a conservé son nom. Ses 
jardins en firent l'admiration pendant qu^il vécut; 
et il se trouve peut-être eîicore des personnes 
qui se rappellent être allé dans leur jeunesse les 
visiter comme un objet de curiosité publique. 

Girardot , Chevalier de S. Louis , et l'homme 
dont il s'agit ici , avoit , avant de s'appliquer au 
jardinage , servi Louis XIY dans ses Mousque- 
taires ; car il est à remarquer que les trois per- 
sonnages que , sous ce règne , la nature destinoit 
à l'avancement de la culture des jardins , d'An- 
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âîlly , la Quintînye et Girardot avoîent été cl(rs- 
tînës jpar le sort à remplir une toute autre car- 
rière. Celui dont nous parlons, après avoir, 
comme beaucoup d'autres ^ consumé au service 
presque tout son bien , c'en ëtoit retiré. Ne pos- 
sédant plus rien^qu^un jardin de trois arpents et 
demi à Bagnolet , village près de Paris ; et , près 
de Bagnol^t , un petit fief, dont le terrein pouvoit 
contenir environ le double ; par la plus honnête 
et la plus louable de toutes les industries , il ima- 
gina d'employer ces deux médiocres possessions 
à réparer sa fortune ; et , chose admirable ! il y 
parvint» 

D^abord» pour pouvoir multiplier sès espa^- 
liers , et par conséquent pour avoir à cultiver 
plus d^arbres , il partagea son local en petits en-* 
clos de vingt à vipgt-cinq pieds , séparés par des 
murs de refend. L^invention de ces murs nVtoit 
pas nouvelle. La .Quintinye les» avoît employés 
dans ses potagers de Versailles ; mais comme 
Girardot fut un des premiers qui les mit en usage 
dans les jardins de particuliers, comme il fut le 
premier qui les multiplia aussi considérablement , 
ils furent appelles de son nom , murs à la Girar- 
dot; et il y a des provinces où ils le portent en- 
core. Ainsi divisé , le terrein de Bagnokt forma 
soit^nte et dix-sept jardins qui , pendant la vie 
de leur maître, lui rapportèrent, année com- 
mune , 12,000 livres, indépendamment de Ten- 
clos du fief, qui produisoit deux fois davantage» 
Tome i. i5 
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Dans Tun et dans Tautre , les murs avoient tous 
à leur extrémité supérieure un chaperon , sem- 
blable à ceux dont il a été parlé ci--dessus , et qui , 
du temps de d'Andilly , servoient à suspendre .des 
rideaux au-devant des arbres. Girardot seulement 
donna aux siens moins de saillie, parce qu^l ne 
les destina qu^à garantir des eaux pluviales les 
arbres de ses espaliers. Au printemps , quand il 
falloit les préserver des gelées blanches , il em- 
ployoit une autre méthode de son invention y tout 
aussi sûre que le's rideaux, et bien plus écono- 
mique. Dans ses murs il avoit scellé , de distance 
en distance , et à une certaine hauteur , des rai& 
de vieilles roues de carrosse. Il y posoit «des plan- 
ches qui formoient un toit volant, plus avancé 
que Pautre , et auquel , lorsqu^il y avoit à craindre , 
il suspendoit des paillassons (i). 

C^étoit sur-tout dans les moments de danger 
que redoiibloient ses soins et sa vigilance. Lui et 
ses garçons passoient alors les nuits à veiller. Le 
thermomètre notant pas encore en usage pour 

(i) On a depuis reproché aux paillassons plusieurs inconrè* 
nients ^ tels que cens de priver l'arbre des rayons du soleil, d'en 
abattre les fleurs par leur frottement , de le rendre , en intercep- 
tant l'air, plus sensible au froid) quand ensuite on le découvre. 
En conséquence un cultivateur a proposé dans le Journal Econo* 
mique de l'année 1772 , une autre méthode, dont il garantît la 
bonté d'après son expérience : c'est de couvrir dans toute leur 
hauteur, et par les procédés qu'il indique, les arbres avec ces 
toiles claires nommées cannevas. Far ce moyen , dit-il , on volt 
les boutons fleurir et les arbres se nouer. 
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les jardins , rîngenieux cultivateur avoit trouve 
Part d'y suppléer d'une manière fort adroite par 
des vases remplis d'eau , qu'il exposoit à l'ait 
libre. Dès qu'il appercevoît sur leur superficie * 
cette légère pellicule , par laquelle commence à 
se former la glace , aussitôt les paillassons ëtoient 
déployés et mis tous à leur place (i). 

Cest par cette industrie, et par mille autres 
moyens pareils, que Girardot parvenoit, non- 
seulement à se procurer des fruits lorsqu'oti n'en 
avoit point ailleurs, mais encore à les obtenir 
- meilleurs , plus beaux , et sur-tout plus hâtifs. Son 
fils qui , après avoir , comme lui , servi avec dis- 
tinction dans le même corps , vivoit retiré à Cor- 
beil , où pour son amusement , il cultivoit avec le 
même succès un jardin , m'a dit avoir vu dans 
son enfisince payer 80 firancs , quatre-vingts cerises 
précoces , achetées pour un repas que donnoit la 
ville de Paris. J'ai entendu raconter aussi à un 
ancien Ofi&cier municipal de la même ville , qu'à 
une fête qu'elle donna dans la saison des pêches , 



\ 
f 



(1) Si )6 n0 tenois cette anecdote de Gîrardot fih , je croîroîs 
pouvoir en douter. Il y avoit long-temps que les thermométrea 
étoieut connus. iDIadame deSévigné, dans une lettre à sa fille 
(Juillet 1676 ) parlant de la chaleur qu'on éprouvoit à Paris, et 
qui étoit fort considérable , dit : a Jamais les thermomètres ue se 
a sont trouvés à telle fête. » La Quinlinye d'ailleurs dit qu'il s*ea 
servoit à Versailles. Apparemment qu'au temps de Girardot, l'u- 
sage ne s'en étoit pas encore introduit dans les jardins de partica-* 
liera* 
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une ce rtaîne année où elles avoîent manqué par- 
tout , excepté chez Girardot , on lui en acheta 
trois mille qui furent payées un écu pièces. 

Quoiqu^il ne négligeât la culture d^aucun des 
fruits estimés , cependant il s^toit attaché de 
préférence à celle des pèches. Tous les ans il 
alloit à Versailles en présenter au Roi. Son jardin 
de Bagnolet étoit devenu même , potur les Pari- 
siens opulents , un but de promenade et une par- 
tie de plaisir. On y alloit en foule , dans la saison 
des firuits , se régaler de pêches , et admirer la 
beauté de ses espaliers ; et il n^étoit pas rare d^y 
compter , dans certains jours de la semaine , 
jusqu^à cinquante ou soixante carrosses à-la-fois. 
Succès des Tant dMclat devoit à coup sûr éveiller Tému- 
Moniieuii. uttiou des cautous voisms. Amme par 1 exemple , 
celui de Montreuil (i) se livra tout entier à la cul- 
ture des fruits ; et les personnes qui savent avec 
quel succès , depuis cette époque , s'y sont ap- 
pliqués les habitants de ce village, avoueront que 
c'est-là la véritable gloire de Girardot. 

L'un des Ecrivains qui a le plus loué l'indus- 
trie des habitants de Montreuil , est l'abbé Roger 
dans sa Pratique du Jardinage y ann. 1770. Mais 
il a porté trop loin son zèle pour ces estimables 



(1) Monireuilsur-îe-Bois , en latin Monasteriolum , ainsi 
nommé, parce qu'il est au-dessus du bois de Vincennes, qui est 
au midi et pour le distinguer d'un autre Montreuil qui eat à Toc- 
/ cident de Paris, (d. R.) 
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cultivateurs. Si on Yen croit, ce sont eux qui ont 
invensë les murs de refend , les paillassons , les 
brise-vents , le palissage à la loque , Femploi des 
os de mouton pour treillage , etc. Selon lui , leur 
vocation au jardinage est due àTunde ces événe- 
ments singuliers qu^enfante quelquefois le hazard , 
et qu'on ne peut prévoir. « Quelques paysans » 
« dit-il , ayant mangé des pêches de vigne , ils 
« en jettèrent les noyaux au pied du mur de leur 
« jardin. Fort surpris , quelques temps après , de 
« voir ces noyaux devenus- des arbres , il les cul- 
« tivèrent ; et le fruit , par la bonté du sol et 
« par celle de l'exposition , s'étant trouvé excel- 
« lent et d'un débit avantageux , ils se trouvèrent 
« portés à en élever d'autres ». 

Il n'étoit pas besoin de cette anecdote invrai- 
semblable et romanesque V pour imaginer que des 
paysans, voisins de la Capitale , ont pu se con- 
sacf e^ la seule culture des arbres fruitiers. L'as- 
surance dxi débit , l'appât du gain , et sur-tout 
l'exemple de Girardot, dont ils avoient la fortune 
sous les yeux , ont dû sufl&re pour leur inspirer 
cette idée. Mais ils n'ont rien inventé de tout ce 
que leur attribue l'abbé Roger. L'art de multi- 
plier les murs d'espaliers , les palissages écono- 
miques , les auvents , les paillassons , tout cela 
subsistoit avsodt eux : on en a vu la preuve plus 
haut. Rarement, dans les arts qui tiennent à l'in- 
teUigence ,- le simple paysan imagine quelque 
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cliose de nouveau. Il n*a ni le temps nécessaire , 
ni Taisance , ni les lumières qu'il lui faudroitpour 
entreprendre et pour suivre certaines découver- 
tes. S'il cultive des fruits, il mettra ses soinsàles 
avoir , ou plus abondants , ou plus gros , ou plus 
hâtifs , parce que ces moyens sont ceux qui lui 
rapportent davantage ; mais tout ce qui ne tendra 
uniquement qu'à perfectionner les espèces , à les 
rendre meilleures , tout ce qm ne s'annoncera 
pas a lui avec la perspective d'un débit plus prompt 
ou plus avantageux , il le négligera. 

Ce n'est point que parJà je prétende diminuer 
en rien la gloire des habitants de Montreuil ; mais 
il ne faut leur attribuer au moins que celle qui 
leur est due. Or la leur , c'est de s'être rendus 
également habiles dans la culture de tous les 
fruits ; c'est d'avoir su pratiquer avec une éco- 
nomie inconcevable , tout ce qu'on avoit in- 
venté avant eux de plus favorable aux es]iftlikrs ; 
c'est sur-tout d'avoir p.erfectionné la taille çt la 
conduite des arbres. Dans tout le voisinage de la 
capitale , il n'est point de propriétaire , un peu 
curieux des siens , qui , lorsqu'il s'agit de les 
tailler , n'appelle un jardinier de Montreuil. J'ai 
vu en faire venir jusqu'à sept ou huit lieues de 
distance. Les autres villages des environs de Paris 
ont dû chercher , comme eux , à cultiver le$ fruits. 
Ils ay oient , pour s'y livrer , le même motif; 
l'intérêt , le plus puissant de tous les mobiles ; 
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et jusqu'ici cependant , non-seulement on ne les 
a point surpassés ; mais nulle part encore on n^a 
pu réussir aussi bien qu^eux. 

Le croira-t-on qu'un territoire fort borné est 
parvenu , par l'admirable industrie de se& maîtres , 
à produire autant que plusieurs de nos Provinces 
ensemble ; qu'un arpent de terre y est ordinai- 
rement loué six cents francs ; et qu'il en payoit au 
roi soixante pour la taille ! (i) C'est réellement un 
spectacle intéressant , quand on se promène sur 
les hauteurs du voisinage, de contempler cette 
multitude immense de jardins , coupés en tout 
sens par des murailles couvertes d'arbres et ta- 
pissées de verdure. Oncroîtvoirles cellules d'une 
ruche d'abeilles. Alors se présente à l'imagination 
tout ce qu'on a lu dans les poètes sur les travaux, 
les soins , l'activité , l'industrie de ces insectes 
précieux. Eh ! qui peut en donner une plus juste 
idée que cette colonie d'hommes laborieux et in- 
telligents , auxquels la capitale doit une partie des 
jouissances de sa table. Prunes , poires , cerises , 
chasselas , abricots, tout ce qui peut ^ se vendre 
avec profit , ils le cultivent. Dans l'intervalle vide 
entre un espalier et un autre , sont semés des 
fraises , des pois , des légumes , et autres produc- 
• lions pareilles, qu'au moyen d'abri- vents et de 
paillassons , ils ont le talent d'élever en primeurs ;. 



(i) Tableau de Paria ^ par Mercier, article J)fo»/reui7. (d. R.) 
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leur$ facultés ne leur permettant pas les âerres 
chaades j[>our se procurer des fruits prëcoces* 

Mais Tarbre auquel ib se sont , comme Girar* 
dot , attaches de préférence , et dans la culture 
duquel ils excellent , c'est le pêcher. 

Pendant plusieurs siècles , on n^a connu à 
Paris que les seules pêches de vigne , c'est-à-dire 
celles qui croissoient en plein vent dans les vigno- 
bles des environs. Par une suite de l'ancien usage , 
on y en ëlève encore quelques-unes , quoiqu'il 
n'y ait plus maintenant que le bas-peuple qui en 
achète ; et elles se crient dans les rues sous le 
nom de pêche au idn. 

Les plus estimées de toutes étoient celles de 
Gorbeil. Champier les nomme avec éloge. Elles 
sont vantées dans Ch. Ëstienne , dans Rabelais ; 
et la Framboisière , successivement médecin de 
Henri IV , et de Louis XIII , écrivoit encore eu 
i6i3 dans s^& Œuvres; la meiUeure pesche jest 
celle de CorbeU , qui a la chair sèche et solide , 
tenant aucunement au noyau. L'invention deç 
espaliers lui enleva tout-à-coup une partie de sa * 
réputation. Sur la fin du dix-septième siècle ^ la 
Quintinye la mettoit au rang des mauvais es- 
pèces ; la trouvant fede et insipide , avec un ar- 
rière goût de vert et d^amer. L'auteur de l* Abrégé 
des bons Fruits , qui écrivoit de même en 1690, 
dit qu'alors elle portoit le nom de pêche com-> 
mune. 

On doit aux habitants de Montreuil d'avoir les 
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premiers assez multiplié les bonnes espèces de 
ce finiit pour le rendre commun dans les marchés 
de la capitale (i). Quiconque se mêle de jardi- 
nage sait que , pour la taille et le gouvernement 
du pécher j les habitants de ce canton se sont 
fait une méthode particulière à laqueHé on a 
donne leur nom , et que nos livres modernes 
regardent , avec d^autant plus de raison /comme 
supérieure aux autres , qu^elle est toujours ac- 
compagnée des plus grands succès. Cet arbuste ^ 
qui y entre les mains de nos Jardiniers ordinal* 
res y est si foible , qui rapporte jsi peu et meurt si 
tôt y cet arbuste auquel la Quinlinye lui-même 
n^accordoit annuellement qu^environ cent-vingt 
pêches par pied , les habitants de Montreuil ont 
trouvé le secret d'en faire un arbre vigoureux et 
viyace qui ^ sur leurs 'espaliers , couvre huit à 
neuf toises de muraille , et produit un millier de 
fruits,, sans que , Tannée suivante , il paroisse 
aucunement fatigué. L'abbé Roger , chez lequel 
on, lit ce fait, assure avoir vu chez eux un grand 
nombre de pêchers , âgés de soixante ans , et 
qui annuellement , dit-il , rapportoient cinq à six 
cents pêches. (2) 



(1) Si l'on en croît TAbbé Roger, quelques-nns d'entr'euz en 

crûrent de nourelles : telle est , dit-il , la boodine y qu'on doit 

« Qo nommé Boudin. L'Abbé Roger se trompe : la boudiné , on 

bourdine, se trouve dans les catalogues de la Quintinye. 

(a) Il a déjà été dit que FAbbé Roger ayoit publié «on ouyrsg» 
«n 1770. 
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Cependant, trois ans après la publication du 
sien , il en a paru un autre intitule : Essai sur 
la iaille des Arbres Fruitiers, par une société d'a- 
mateurs , dans lequel Tauteur , M. FrépîUon , 
propose pour les arbres , et sur-tout pour le pê- 
cher , une taille , une conduite et une disposition 
de iN^anches , foutes nouvelles. Ce que )Vn dirois 
ici , seroit mal entendu. Il faut le lire lui-même , 
et avoif sous ses' yeux les planches qu^il a fait 
graver pour expliquer sa méthode. C^est au temps 
et à l'expërience qu'il appartient de prononcer 
sur cel^e-ci. En attendant , je dirai qu^elle a ob- 
tenu les âoges de gjens instruits , et qu'on la pra- 
tique dans beaucoup de jardins. 

Quoique nulle part, aux environs de Paris , on 
n'ait cultive les fruits avec autant d'intelligence 
qu'à Montreuil , par-tout cependant on s'y est 
appliqué ^avec émulation , et même avec succès ; 
parce qiie par-tout , ainsi qu'il a déjà été remar- 
qué , on y avoit le même avantage et la même as- 
surance du débit. Cette culture y est devenue , 
pour la plupart des villages voisins , et àes mai- 
sons de campagne bourgeoises , un des meilleurs 
revenus. Les cantons plus éloignés , mais à portée 
de l'Oise , de la Marne , ou de la Seine , s'en oc- 
cupent utilement aussi. Celui de Fontainebleau 
sur-tout , quoiqu'à une distance assez considé- 
rable , s'en est formé une branche de commerce. 
Ses fruits arrivent à Paris dans des bateaux , 
connus sous le nom de bateaux de Tomeri , vil- 
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lage qui sVst fait le courtier de tout le canton. 11 
en vient même aussi de certaines Provinces ; du 
Nivernoîs , du Bourbonnois et de TAuvergne. ^ 

Par-tout enfin l'art s'est perfectionné ; par-tout 
il a gagne sur la nature. Il est même parvenu à 
faire naître des pêches , dans nos Colonies , à 
Saint-Domingue ; et cela , en plantant les pê- 
chers , à l'abri , dans les montagnes ; en les arro- 
sant souvent ; en un mot en prenant , pour les 
défendre de la trop grande chaleur , les mêmes 
précautions qu'on prend dans nos climats pour 
leur en procurer. 

Mais ce qui , dans le dix-huitième siècle , a le Progrès 
plus étendu et favorisé les progrès du jardinage , soui* Loum* 
c'est la protection spéciale que lui a donnée ^^* 
Louis XV, Ce Prince , qui aimoit la botanique , 
et qui avoit en ce genre beaucoup de connois* 
sances , s'étoit formé à Trianon un jardin parti- 
culier , composé des plantes et des arbustes les 
plus précieux , qu'il se plaisoit à cultiver lui- 
même. Les Jardiniers de ses Maisons Royales se 
piquoieut à l'envi de se surpasser les uns les au- 
tres , pour satisfaire son goût et mériter ses fa- 
veurs. Tous les ans on tiroit, par ses ordres, 
d'Angleterre , de Hollande , et de toutes les par- 
ties du monde , des légumes , des graines , des 
arbres nouveaux (i); et peut-être la France a-t-elle 



(i) On a composé, sur Fart et sur la manière de faire ces trans- 
ports , un ouvrage particulier qui , dans le temps , a été imprimé 
aa Louvre , et qui a eu plus d'une édition. 
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plaft acquis en ce genre sous son règne seuf , 
qu^elle ne Payoît Ëdt jusque-là sous tous ceux 
de ses prédëcesseurs ensemble. Ces acquisitions 
fourniront à ceux qui ëcriront Thistoire des arts 
du dix-huitième siècle , un article intéressant 
quHls ne doivent pas oublier. C'est ce Prince 
qui a établi auprès de Paris , et ilans toutes les 
provinces ^ des pépinières royales , cultivées aux 
frais de TÉtat , et dans lesquelles, d'aprèt l'aveu 
des intendants, étoient distribués gratuitement aux 
particuliers , les arbres qu^ils désiroient (i). C'est 
sous son règne enfin qu'ont paru les serres chau- 
des et les châssis à poêles , inconnus jusqu'alors. 
Ce dernier article est assez- curieux pour mériter 
quelques détails; je m'y arrête. 
Serres d'Ki- Les habitants des contrées méridionales dé 
Saudes." l'Europe ont dû se perfectionner les premiers 
dans Part des jardins d'agrément. La nature qui 
leur accorde un ciel plus serein , une tempéra-» 
ture plus douce , une verdure et plus hâtive et 
prolongée plus long-temps , sem]>le se plaire à ne 
leur laisser sur ce point d'autres* soins que ceux 
des embellissements. Aussi presque tout ce qui 
. tient à l'agrément et à la volupté de ces lieux de 
délices , a-t-il été inventé par eux. Mais les inven- 
tions utiles se sont &ites dans les contrées plus 
septentrionales , et l'on conçoit sans peine que le 



(i) Les dépenses considérables q^a'ezigeoit la guerre de 1781., kt 
£t supprimer. Il ne subsista plus que celle de Vîncennes (*). 
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l>esoin qti^on y éprouve de combattre sans cesse ' 
les rigueurs d'un cîel rigoureux et d'une terre / 

avare , doit spécialement y éveiller Pindustrie. Il / 

est glorieux pour elle d'avoir trouvé le secret de / 
forcer la nature à lui donner des fruits en dépit / 
des saisons , et jusqu'au milieu des hyvers. Mais ^ 
un pareil secret ne fut point trouvé tout d'ùïl, 
coup. Les serres d'hyver ont précédé les serves 
chaudes , et probablement même elles en ont été 
l'origine. i 

Quand on eut introduit l'oranger en France^ 
et qu'on essaya de l'y cullîver, il fallut bien\ 
Phyver , songer à le défendre des gelées meur-4 
trières de nos climats. On l'éleva donc dans des " 
baquets , dans de grosses caisses , dans des vases 
de terre cuite , vernissés (i) , que l'on portoit au 
cellier ou au caveau dès que les froids commen- 
çoient à se faire sentir. Cependant cette méthode 
entraînoit tant de dépenses et d'incommodités y 
il eût été si agréable d'ailleurs d'assujétir ce bel 
arbre à croître , comme les autres , librement et 



(i) Lîébaut prévient que les caisses étoient plus ouvertes par le 
^utque parle bas, apparemment pour leur donner la forme de 
corbeilles ; et cette forme a subsjsté jusques bien ayant dans le 
dix-septième siècle. Quant aux vases , c'étoit selon le même au- 
^9ur, un luxe en usage chez les seuls Grands Seigneurs. On fai* 
•oit alors des choses assez agréables en terre vemissée. On voyoît 
encore beaucoup d'ornements de ce genre au château de Madrid , 
bâti par François I ; et il y a plusieurs de nos Tilles don( les mai- 
aens sont construites en briqnçs coloriées (^}. 
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sans soins , qu'il y eut des gens assez hardis pour 
le planter en pleine terre , et s^en former ainsi 
des allëes et des bosquets. 

Dans nos Provinces méridionales , la chaleur 
du climat fit réussir Pexpérience. Beaujeu ( an- 
née i5Si ) représente la Proyence , et sur-tout la 
"îbète d'Hières , couyerte de forêts pareilles. Au- 
]oàrd%ui le même usage subsiste encore. Hières , 
(jrrasse , Toulon , et quelques autres cantons ', 
voisins de la mer , élèvent toujours , comme au- 
yrefois , des orangers en pleine terre ; et ces arbres 
-ueuvent même , sanâ^périr , y supporter une gelée 
^e trois degrés. 

Celles des Provinces plus septentrionales , qui 
tentèrent la même épreuve , eurent , l'byver, beau^ 
coup de précautions à prendre pour garantir leurs 
orangers. Elles les cachoient alors sous une loge 
faite avec des nattes , ou sous une couverture de 
liége ; mais , malgré cet abri , les bons Jardiniers , 
dit Lieliaùt, avoient toujours soin auparavant 
d^en abattre toutes les fleurs , tous les bourgeons , 
et même les branches les plus nouvelles et les 
plus tendres. 

Il y avoit encore , sur la fin du dix-septième 
siècle j de ces bosquets d'orangers dans le Jardin 
de Trianon , qui , dès le siècle précédent , étoit 
fameux par ses raretés. La Quintinye rapporte 
même qu'on étoit parvenu à donner aux boëtes 
servant de couverture , des formes très-agréables, 
et qui formoient décoration. 
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LVxperience avoit dû montrer néanmoins 
qu^un pareil abri ne suffîsoit pas pour garantir 
les orangers dans certains hyvers rigoureux; et 
que la boëte , outre l'inconvënient de leur ôlcr 
rinfluence restauratrice du soleil, avoit encore 
celui de les étouffer , en les privant absolument 
dW. Il ixMtoit pas fiicile de trouver un moyen 
qiii remédiât tout«»à-la-fois à ce triple désavan- 
tage. On le trouva au seizième siècle chez PElec- 
teur Palatin. Ce Prince fit construire en bois , 
dans ses jardins d^Heidelberg, une sorte de ga- 
lerie , sous laquelle fiit enfermée l'allée entière 
de ses orangers. Sa galerie étoit garnie de châssis 
vitrés , par où le soleil pouvoît pénétrer ; et , en 
outre , on TéchaufS^it par des poêles à la façon 
d'Allemagne. Au printemps , quand la saison des 
beaux jours étoit arrivée , on enlevoit cette char- 
pente postiche. En automne , on la replaçoit ; et 
Ton jouissoit ainsi , pendant toute Tannée , d'une 
promenade délicieuse , ornée , sans interruption>, 
de fleurs et de fruits. Liébaut qui vante beaucaup 
cette entreprise, rapporte qu'on ne la voyoit 
ipHaçec esbahissemeni ; et Olivier de Serres en 
parle comme d'une chose merveilleuse (i). 

Il paroît , par le récit de Liébaut , qu'on ne fit 
rien de semblable à la Cour de France ; et sans 



(i) Théâtre d'jigriêullure, tom. II , lir. VI, chap. XXVI, 
çag. 4o3. (d, R.) 
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doute le désordre dans lequel les guerres ^tran^ 
gères et le§ guerres civiles avoient successiyement 
jette les finances de nos rois , en fut la cause. 
Mais ce qu^a)oate Fauteur prouve en m^éme temps 
^e les Grands -Seigneurs avoient en France, 
comme PElecteur à Heidelberg , des galeries vo- 
lantes pour leurs orangers ; galeries moins ma- 
gnifiques , il est vrai , mais construites d'après les 
mêmes principes. 

Il y en avoit de plus économiques encore. Telle 
est celle dont le même écrivain enseigne la cons- 
truction. Cen^toit qu^ne sorte de hangar, peu 
fait pour figurer dans un jardin ; mais alors l'oran- 
ger ëtoitTarBre à la mode , et Tonregardoit comme 
beauie tout ce qui pouvoitt«ervir à sa conserva-^ 
tion. « Plantez vos arbres , dit Liébaut , près d^un 
« mur exposé au midi , et qui ait un peu plus de 
« trois toises de hauteur. A douze pieds de dis- 
« tance, élevez des pilastres, ou colonnes de 
« pierre , hautes de treize , espacées de huit , le 
<c long desquelles régnera , en guise d^architrave , 
« un soliveau. Enfin couvrez le tout d'un toit 
tt incliné , qui d'un côté posera sur le soliveau , 
* et de l'autre sera appuyé contre le mur. Dans 
« les Provinces méridionales , il suffira de fermer 
« votre orangerie sur les deux côtés : la partie an- 
« térieure , tournée au midi , pourra rester en- 
« tièrement ouverte. Tout au plus , vous aurez 
« soin de pratiquer au toit quelques lucarnes , 
« afin de favoriser' davantage Tentrée du soleil. 



r 



C a4t ) 

« Mais dans les Provinces septentrionales , il iaU'*' 
« dra clorre en entier le bâtiment , et TëchaulSer , 
« ou avec du feu de charbon , ou avec du menu 
« bois très-sec et qui ne donne point de fumëe ; 
« à moins que vous n^aimiez mieux employer la 
« magnificence de TElecteur Palatin. Au retour du 
« printemps , vous enlèverez le toit et les cloisons y 
« et vos arbres resteront à découvert », 

Bientôt on se dégoûta d^une mode aussi embar-» 
tassante. On nVut plus d^orangers en pleine terre ^ 
tous furent encaissés ; car on avoit renoncé aussi 
aux baquets, , dont la forme étoit désagréable , et 
aux vases de terre vernissés qui étoient trop fra- 
giles. Dès ce moment , les serres d^hyyer suffirent 
pour conserver les arbres pendant la mauvaise 
saison ; et Ton échauf& celles-ci comme on avoit 
échauffé les autres* Mais Tinconvénient de la fu- 
mée , les dangers du feu qu^e^trainoit cette mé- 
thode y en fit imaginer une nouvelle. On la trouve 
vantée dans un ouvrage du P. Ferrari , Jésuite 
italien (i). L^auteur , après avoir fait de grands 
éloges de Tindustrie des François qui avoient 
trouvé le moyen, non-seulement de conserver 
leurs orangers, mais même de leur faire porter 
des fleurs et des fruits dans un climat que la 
nature n^avoit point fait pour cet arbre , ajouta» 
qu^au mois d^octobre ils les transportent dans un 



(i) Hesperides sive de Malorum aunoram- Caîiurâ et usti^ 
Romae, i64, in-fol. (d. R.) 

Tome, i i6 
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bâtiment particulier destine à cet usage , exposé 
au plein midi , et défendu du froid par une double 
croisée , l'une extérieure en verre , Pautre inté- 
rieure en papier. « A cette grande pièce, dit-il, 
« tient une autre , beaucoup plus petite , dans 
(c laquelle est pratiquée une cheminée qui n'en 
« est séparée que par une plaque fort mince. On 
« y allume du feu ; et la plaque échauÔee répand 
« insensiblement de Pautre côté une douce cha- 
« leur (i) ». 

Le lecteur sera surpris qu'au lieu de tous ces 
procédés si imparÊdts, on n'ait pas employé 
tout d'un coup les poêles. Mais les poêles , si 
usités en Â^emagne , l'étoient très-peu en France. 
On a TU ci-dessus Liébaut les proposer comme 
une magnificence. On s'en servit pourtant sur la 
fin du dix-septième siècle. La Quintinye en fait 
mention ; mais , ou l'on ne savoit pas encore les 
conduire , ou on leur trouvoit quelques incon-* 
vénients, puisque la Quintinye lui-même con- 
seille de tenir, dans les serres , des lampes et des 
f]btmbeaux allumés pour y procurer la tempéra- 
ture qu'elles exigent. 

Ce qui paroitra plus étonnant encore, c'est 



(i) Selon le P. Ferrari , on étoît parvenu à élever des oran- 
gers , même en Flandre ; et il cite à ce sujet un certain GuU« 
laume de Blasère, qui en ayant tiré d'Italie, avoit fàittïonstrcire 
dans son jardin un portique^ long de cent pieds,, où il les cou* 
aervoit Thyver, en échauffant ce lien avec du charbon de terre^ 



que les François du seizième si^clfe ayant depaid 
loDg-temps une sorte de serre chaude pour con-» 
serrer les orangers qu^ils plantoient dans leurs 
jardins , ils ne se soient pas avisés de remployer 
pour leurs autres arbres , afin d^obtenir ainsi , 
comme nous , des firuits précoces. Mais j^ai déjà 
dit que Toranger ëtoit alors , chez les Grands , un 
arbre de luxe et de faste , pour lequel on nVpar- 
gnoit aucune dépense ; au lieu que les autres ^ 
n^exigesmt qu^une culture ordinaire , et pouvant 
appartenir à tout le monde j ne jouissoient d^au^ 
can honneur. DVilleurs on peut se rappeller que 
les espaliers ne subsistoient pas encore ; et Tin^ 
Tention dont je parle ne pouToit guères s^appli^ 
quer qu'aux espaliers. Aussi fut-elle mise en 
usage peu de temps après qu'ils furent usités eux^ 
mémesi» 

Quand on veut réchauffer des figuiers en caisse, 
£t la Quintinye , on fait en Janirier , au pied d'un 
mur exposé au midi, une couche sourde dans^ 
laquelle on place les caisses ; puis ensuite on cou- 
^e le tout avec de grands châssis de verre , hauts 
de sept pieds , et carrés , quon applique contre le 
nuir, et quon a soin de bien couvrir, pour empê* 
therque le froid ny pénètre. Voici une vraie serre 
chaude , dans le genre des nôtres. EUedifière de 
celle de Liébaut , en ce qu'elle est toute entière 
eu châssis ; et les nôtres diffèrent de l'une et de 
Tautre , en ce qu'à la chaleur du fumier , au jfeu^ 
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j, duAon ou de cope»^, nous avons substi- 

'"n« ti^w^ ^^^'^ ^ CEuTPes de Saint-Gelais 
pièce àe ^^^» t P^r laquelle il envoie à des 
/laines des terises ttourelles , le premier joui- de 
Mai f i)- Commeat panrenoit-on à se procurer ^ 
^DS serrer chaudes ^ des fruits aussi hati&? Je Ti- 
gaofe. Je trouve seulement dans Qiampier (2) 
que ks Poitevins envoyoiaat , tons les ans , en 
poste , à Paris , des cerises ppëcoces ; et qu% 
5^eû procuroieiit de telles , en mettant de la chaux 
au pied de Tarlnré j ou en arrosant ses racines avec 
de Peau chaude. J^ai de la peine à croire qu^un 
pareil procède pût «tonner des cerises mûres à la 
iin d^ Avril ; mais en tout cas , si c^étoit ainsi qu M- 
toient venues cefles qu^cnvoyoit Saim-Cîelais , il 
n^y auroit point à se glorifier d^une invention 
qui ne Êôsok produire un aziire qu^en le faisant 
mourir. Ce n^e^ que du nioment qu^on a eu des 
serres chaudes , qu^on a pu se flatter d^avoir cons- 
tamment des primeurs , et de les avoir sans dan- 
ger pour les arbres. 

Ati reste , si Ton étoit curieux de savoir ce que 
Tart est devenu entre nos mains depuis qiKlques 
années, il famdroit le comparer avec ce qu^il 
étoit à sa naissance entre celles de la Quintinye , 



(1) OEupres de MelUn de Saint-Gelais, 1719» in-12, pag. 5S' 
(a. R.) 

(2) De Re Cibariâ, iib. XI, cap. VIII , p. ôqS. ( d. B.) 
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c^est-à-dire , de Phomme qui a passe pour le plus 
habile Jardinier de son tesips, et auquel il n'a 
manqué aucun des secours quHl pouvoit imagi- 
ner. Il se vante d'aroir servi à Louis XIY des 
firaises à la fin de Mars ; des petits pois en Ayril ; 
des figues en Juin ; des laitues pommëes et des 
asperges en Décembre 9t en Janvier. 

Parmi les b(ms firuits étrangers qu ont fait Anana . 
croître les serpes cbaudes, 1 un des premiers qu'on 
doive placer est Pananas. Primitivement originaire 
d^Asie , il fiit transporté , au dijc^septième siècle ^ 
dans nos Colonies d^ Amérique , où la chaleur du 
climat lui a conservé sa bonté première, (i) Pen-^ 
dant quelque temps , nos colons nous en en- 
voyèrent de confits, Labat en parle sous Pànnée 
1694 7 dans son f^ay^gêdes y#A/«^^(a)Xertaàns 
curieux firent venir enfin des Colonies la plante 
même; ils Pélevèrent sous des châssis; et, maigre 
la dépense que sa culture exigeoit ^ les jardins de 
la capitale , et ceux des environs , Pavoient telle- 
ment multipliée , qu^on trouvait des ananas ju&^ 
quesdâuis W marchés publics» 

L^opinion commune sur Poranger est que cet oràngf^s. 
arbre vient originairement de la Chine , et qu^it 



■< m 



(1) Hernandez de Ovi^do «st le premier ^î ait fait la descriptîoi^ 
de ce Êroit dtins 6ùn ombrage intitulé : £« Xieàonu gênêi^y na-' 
iural de las Indicts, Seyilla, i535, in-folio , liv. VU, ch. Xllt, 
traduit en françois , Paris , i555, in-folio, (d. R.) 

{2) N^nivecui vûyag& aux HesdèPjiméri^Jte^ Viiïi&^ X722 , Îa-i3^ 
tom. I , p. 4oi. C^ R.) 
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lut apporte dans nos climats par les Portugais ^ 
lorsqu^au temps de leurs découTertes et de leurs 
conquêtes , ils eurent reconnu cette contrée de 
TAsie. Plusieurs livres modernes , et notamment 
le Dictionnaire d'Histoire Naturelle , témoignent 
même qu^onyoit encore au}ourd%ui à Lisbonne , 
dans les jardins du Comte de Saint-Laurent y 
l^oranger qui le premier parut en Europe , et qui 
est devenu le père de tous ceux qu^on y possède 
aujourd^lmi. 

Le £ùtne seroît pas absolument imposs3)le. Peu 
d^arbres vivent aussi long-temps que celui-ci; et Pou 
sait que vers le milieu dudix-huitième siècle, il exis* 
toit encore à Fontainebleau Toranger fameux , saisi 
en i523 sur le Connétable de Bourbon ^ lorsque 
près la défection du Prince ses effets furent con« 
fisqués. Mais ce qui détruit Fanecdote du Comte 
de Saint-Laurent , c^est qu^il est question d'oran* 
gers en France , long-temps avant les voyages des 
Portugais dans llnde» Un compte de Tan i333 ^ 
pour la Maison de Humbert , Dauphin de Vien- 
nois , rapporté par. Yalbonais dans son Histoire 
du Daupli^iné^ fait mention d^une certaine somme 
payée pour transplanter des orangers, (i) 

Henri IV avoit fait construire dans son [ardin 
des Tuileries une orangerie , qui a subsisté long- 
temps j et qui n'a été détruite que sous Louis XIV ^ 



(i) Pro arboribus piginti d€ pîantU aran^rum ad plan^ 
iandum. 
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lorsque le Nostre changea la formé de ce }ardm , 
et lui donna cette belle ordonnance que nous ad- 
mirons aujourd'hui. Mais Henri qui venoît' d'é- 
tablir dans son Royaume des manufactures d'ë-* 
tofFes de soie , et qui étoit jaloux d'encourager 
tout ce qui lenoît à cette branche de commerce j 
destina son bâtiment , dit Sully , à y ëlever , non 
des orangers , mais des œu£s de vers à soie ^ qu'il 
avoit Élit venir d'Espagne. 

liouis XIV aimoit particulièrement ce bel arbre, 
le premier de nos jardins sans contredit par sa 
forme ëlëgante , par sa verdure agrëable , son 
parfum , ses fleurs , et ses fruits. On compte en- 
core aujourd'hui parmi les curiositës deVersailles, 
la magnifique Orangerie qu'il y fit bâtir pour les 
conserver l'hiver , et qui , construite sur les des- 
sins de Mansar t , formoit une galerie de quatre-^ 
vingt toises de long sur trente-huit pieds de large , 
avec deux autres galeries en retour d'ëquerre , 
chacune de soixante toises. Au printemps , quand 
la saison ^ devenue plus douce , permeltoit d'ex- 
poser k Fair ces arbres délicats , on les piàçoit 
dsaats des charmilles basses , de roses , de chè- 
vrefeuille , de jasmin , lesquelles cachant les 
caisses , et ne laissant paroître que l'arbre avec 
sa tête fleurie , ofliroient aux yeux le spectacle rar- 
vissant d'une forêt enchantée. Toutes les fois que 
le Monarque donnoit dans ses jardins de ces fêtes 
brillantes qui , chez l'étranger, rendirent son 
règne presque aussi célèbre que ses conquêtes.» 
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les Ordonnateurs , pour lui iaire leur cour , em- 
{kloyoient toujours les orangers dans la décoration 
des portiques , des salles de verdure , et des au- 
tres embellissements pareils. Un des principaux 
ornements de k grande Galerie de Versailles ëtoît 
des orangers : chaque entre-deux de fenêtre en 
avoit quatre y garnis chacun de leur caisse d^ar- 
gent avec une base du même métal. Il y en avoit 
autant dans la salle du billard. Enfin le Monarque 
en faisoit placer jusques dans ses appartements ; 
et ses jardiniers y pour satisfaire son goût sur cet 
objet , avoient même trouve le secret d^en avoir 
en fleurs toute Tannée. Ils choisissoient pour cela 
quelques pieds d^orangers qu^ils laissoient des- 
sécher faute d^arrosement. Quand les feuilles 
ëtoient tombées , on ranimoit lés arl^res par un 
traitement particulier. Bientôt ils poussoient des 
feuilles nouvelles et des fleiirs ; et alors on les 
portoit chez le Prince. U ne s^agissoit plus ^ pour 
lui en fournir de pareils toute Tannée , que d em- 
ployer de quinine en quinze jours les mêmes pro- 
cédés sur d autres* 

De Grands-Seigneurs , des particuliers riches ,' 
adoptèrenr dans leurs jardins la sorte de magni- 
ficence qui décoroit ceux de Versailles. Nou^ 
JUmes à Clagny , dit Madame de Sévigné , ann. 
1675 ; cest hpcdais d'Armide. Le bâtiment s^é- 
lèçe à vue d'œil , les jardins sont faits. Vous con^ 
noissez la manière de le Nostre. Il a laissé un pe- 
tit bois sombre qui fait fort bien. lia un bois en*^. 
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Mer d'orangers dans de grandes caisses j on s y 
promène ; ce sàni des ailées où Von est à l'om^ 
hre; et , pour c^chiT les taisses , U jr Oy des deux 
côtés , des palissades à hauteur , toutes fleuries , 
de tubéreuses, de roses , de jasmins , d'œiUets. 
Cest assurément la plus belle , la plus surpre-^ 
mnte , et la plus enchantée nùuçeauié qui se fmisse 
imaginer. 

D^autres , dans les fêtes qu^ils doanôieot , ad-> 
mirent , comme le Monarque , le bel arbre dont 
nous parlons. lia même Sëyi^ë(ann. 1679) par- 
lant du mariage de Mademoiselle de Louvois , 
fcit le 24 Novembre , dit : ori açoit fait ret^enir 
l^ printemps: tout était plein d'orangers fleuris , 
^t de fleurs dans des caisses. A une autre fétô 
donnée le 9 Février ï68o , à l'hôtel de Condé , 
elle dépeint à^ même un théâtre èdti par les JFées, 
des e^oncemtfUs , des onmgers tout ehurgés de 
fleurs et de fruits , des festons , des perspec-^ 
ims^eic* 

Bientôt cette mode devint générale. Parmi le 
nombre infini de bals , dé fêtes champêtres , dé 
cotations magnifiques, donni^es par de Grands- 
Seigneurs pendant les trente dernières années 
du rè^e de Louis XIV ^ et dont les écrits dn 
temps oiit laissé la description , il n'en est peut- 
être pas une seule où Ton ne trouve employé 
Tornement dont il s'agit ici. 

Aujourd'hui l'oranger est devenu l'arbre de dé- 
coration par excellence. U est peu de jardins , 
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même dans Tordre bourgeois , où Ton n^enëlèvd 
plusieurs. Mais nos climats permettent rsoremenC 
à son firùit de mûrir. Les oranges que nous en- 
voient le Languedoc et la PrOTence sont même 
médiocres. Quant à nos Provinces septentrîo-' 
nales , on n^y recueille guères , des orangers ^ 
que des fleurs , qui sont un excellent revenu ^ 
parce qu^elles s^emploient e;i conserve , en pas- 
tillé , en marmelade , en dragëes , en glaces , et 
en liqueurs. 

Nous mettons aujourd'hui Porange de Malthe 
au premier rang, et celle de Portugal au second. 
Celle-ci , dans le dix-septième siècle , étoit si es- 
timée qu'elle £adsoit un présent digne d'être offert 
aiix enfants des Rois. Monsieur me çint voir , dit 
dans ses Mémoires , la Duchesse de Montpen- 
sier ; il me donna des oranges de Portugal. Mo- 
lière disant la description de la comédie qui fit 
partie des fêtes fameuses données à Versailles en 
f668 , par Louis XIV , remarque que d'abord 
on vit sur le théâtre une colaïion magnifique do- 
ranges de Portugal, et de toutes sortes de fruits 
dans trente-six corbeilles. 

De Serres rapporte que de son temps (i) on 
ne connoissoit , même en Italie , que quatre es-- 
pèces différentes de ce fruit ; l'orange , le citron, 
le limon , et le poncire. « Onpourroit , en toute 



(i) En 1600 ; Théâtre d* Agriculture ^ tom. Il, pag. 4©2, coU* 
ejt pag. 4o5 , col. 1. ( d. R. ) 
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rigueur , en compter une cinquième , appel- 

* lee Pommé d^Âdam , dit-il ; mais elle ne vaut 

« rien à manger , et ne sert qu'à flairer ou à se 

« décrasser les mains. » Cette division est encore 

celle qu^on fait aujourd'hui ; mais chacune de ces 

quatre classes a ses variëtës. Le Napolitain Porta ^ 

dans ses f^ittœ , publiées en i5g2 , dit qu'alors 

en ne comptoit en Italie qu'une seule espèce de 

poncire v deux de citrons , deux de Umons , et 

trois d^oranges ; savoir la douce ^ Pamère , et 

celle qui n^ëtoit ni amère , ni douce. L'instruction 

facUe pour cannoître toutes sortes d'orangers et de 

citrons ( année 1680 ) , compte dans les quatre 

classes, quatre-vingts variétés. Nous en comptons 

aujourd'hui cent vingt-six. 

Selon liémery ( Traité des Aliments , année Gtrons. 
1705 ) , les femmes de la tour , au dix-septième 
siècle j portoient en main des citrons doux , 
qu'elles mordoient de temps en temps , pour 
avoir les lèvres vermeilles. 

Dans la comédie de VAçare par Molière ( ann. 
1667), Harpagon s'excusant auprès de sa maî- 
tresse i qui étoit venue chez lui , de ne lui avoir 
point fait préparer une colation , son fils répond : 
// ai pourvu^ mon père ^ et f ai fait apporter ici 
quelques bassins d'ortmges de la Chine , de ci-r 
trons doux, et de confitures, que j'ai ençoyé cher-- 
cher de votre part. 

Les écoliers de l'Université étoient aussi dans 
Vusage alors d'offrir à leurs professeurs y vers les 
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premiers jours de juin , un citron dans leqnefl 
ils avoient fiche six ou sept ëcus d^or. L'offirandé 
se donnoit dans un Terre de crystal , et s^appeK 
loit Landit , du nom de ce congë cëlèlH^ dont 
jouissent vers ce tempis les collèges. Elle fut abo- 
lie en 1700, 
rîgiiea. Au temps de Çhampier (i) , la France n^aToit 
que quatre espèces de figues ; les rouges , les 
pourpres 9 les blanches et les noires. Ces deux 
dernières ëtoientles plus multipliées; dit-il; mais 
en Provence on regardoit les noires comme plus 
saines et plus agréables. Les figues de Marseille , 
sur-4out y avment beaucoup de réputation, ajoute 
le méfiQjip auteur. De Serres les vante comme re- 
nommées par toute la France. (2) Cependant on 
estimoit encore , selon celui-ci v celles de Montpel- 
lier , de Nismes , de Saint Ândéol , d^Âubenas , et 
du Pont Saint-Esprit. Parmi les figues de ces 
cantons ^iyers , les espèces lés plus recherchées 
étoient Paubicon , la bourjasotte y la quottdiane , 
la blanquette, la brunessenque , la blavette , la 
roussea(u , la coucouroUe , la douce , la peaudure y 
la marseillette , la bouveau , Tceil-de-perdrix « 
Phospilalière , la coquine , la poticquine , et Tan- 
gélique. Quatre*vingts ans après de Serres , Vins- 

• 

iruction facUe pour cowtoUre toutes sortes d'o- 
rangers et de citrons , citoit de même dix-sept 



■■t» 



(1 ) En i56o , voyez De Re Cihariâ, lib. XI , cap. XXXVII. (d. R.> 
(2) Théâtre à' Jgriculiure, \om. II, p. 394. (d. R.) 
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rportes de figues ; mais les noms ne sont pas tous 
les mêmes. Ce sont trois blanches ; la jaune , au- 
trement Tangëlique on Pincamadine ; la dorëe ou 
k gaeuse , la violette plate , la noire ou figue de 
Madère ; la verle , ou verdalle ^ ou figue d'Es- 
pagne ; la figue, d'automne ou céleste; 1 aubicon 
ou figHe-fièvre , ou figue de Gènes ; la grise , la 
bourjasotte , la mëlingue , la brugeotte , la ver- 
uisîngue , la médot , et la prëcoce. L auteur 
observe que les meilleures dé toutes et les plus 
délicates , étoient les blanches. Le goût avoit déjà 
change ; les noires avoient perdu leur rang. 
. Mais tout ceci ne regarde que nos Provinces 
méridionales. Dans le climat de Paris , on élevoit 
peu. de figuiers , parce que la rigueur dii firoid les 
rendoit très-difficiles à conserver Fhiver , et qu'on 
y avoit oublié les procédé^ ingénieux qui autre- 
fois, comme on l!a vu ci^dessus, distinguoient 
les habitants de ce canton , et qui leur avoient 
méritéMles éloges de l'Empereur Julien. Les seuls 
figuiers qu'on y trouvoit, dit la Quînrinye, étoient 
ceux que quelques paysans plantoient par hasard 
dans un coin de leur basse-cour ; les abandon- 
nant , sans culture aucune , aux seuls soins de la 
nature. Ce cultivateur habile , mais adroit cour- 
tisan , étoit attaché au service d'un Roi qui ai- 
moit les figues. Pour faire sa cour à son Maître , 
il s'attacha particulièrement à la culture du fi- 
guier ; et imagina deux procédés qui lui réussirent, 
H^dont il se glorifie d'être l'inventeur. L'un fiit 
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de planter un certain nombre de ces arbres 
espalier; Tautre d'en mettre quelques-uns en 
caisses , comme les orangers. Par ce moyen , st 
pendant rhiver les premiers ëtoient atteints de 
la gelée, les autres au moins se conserroient 
dans la serre. Ceux-ci d^ailleurs pouvoient don-' 
ner des fruits plus hâtifs, parce qu^il ëtoit aisé 
d^avancer leur végétation ; et Ton a vu , quelque» 
pages plus haut , comment la Quintinye s^j pre>* 
noit pour les réchauffer dans une serre chaude^ 
rinvention des caisses eut , dit-il , une approba^ 
iion uniçerselle , et fui imitée par beaucoup de eu- 
rieux. Enhardi par le succès , il forma des allées , 
et même une sorte de petits bosquets en figuiers ; 
et leur donna le nom dejiguerie. mot qu^il se glorifie 
encore d'avoir introduit dans la langue. En un 
mot, tout ce qu'il enseigne sur la culture du figuier, 
il le donne comme une science nouvelle pour le» 
Parisiens. 

Néanmoins il n^avoit point adopté toutes les 
espèces de figues que Ton connoissoit alors. Des 
dix-sept dont Fauteur de VInsiruciion facile , son 
contemporain, a donné la liste, il n^en admet que 
huit; la grosse jaune, la grosse violette, la grise, ap- 
pellée mollette en Gascogne ; la noire ^ la verte , la 
médot , la bourjasotte , et Fangélique. Encore dé- 
clare-t-il qu'il n'en connoit que deux seules espcV 
ces vraiment bonnes, au moins dans le climat 
de Paris; la blanche ronde , et la blanche longue. 
jLa première de celle-ci s'appelle aujourd^huî 
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figae dé Versailles; et la seconde se nomme figue 
d'Argenteuil , parce que c^est l'espèce qui se cul- 
tive dans ce village , renommé pour ses figuiers* 

Il a paru en 1774 un Trmté de la culture du 
Figuier , par de la Brousse , Maire d'Âramond. 
L^auteur y donne le nom de vingt-deux espèces 
de figues, bonnes à cultiver; mais ces noms, à 
deux ou trois près , sont entièrement différents 
de ceux qu^on a lus jusqu^ici ; parce qu^apparem- 
ment il n^a employé que ceux qui sont usités dans 
sa province , sans y joindre les dénominations 
correspondantes usitées ailleurs (i). 

Toutes les grenades qui se consommoient dans Grenades, 
le royaume au seizième siècle, se tiroient, dit 
Champîer, du Languedoc ou de la Provence. 
Comme ce fi:uit , en qualité de rafiraîchissant , 
étoit alors beaucoup usité pour certaines mala- 
dies , les confiseurs et les médecins des pays où il 
ne croissoit point , avoient tout tenté pour pou- 
voir le conserver pendant les chaleurs ; mais ils 
n'avoient pu y réussir; Sur la fin du printemps , 
lorsqu'il devenoit rare , il se vendoit jusqu^à une 
pièce d'or , et même davantage. Cependant Fau- 
teur , raisonnant sur sa salubrité , ajoute que 
quand le Pape Clément VII vint à Marseille s'a- 
boucher avec François I , beaucoup de François 



(1) Quinze ans après la publication de ton ouvrage la Brouasa 
porta ce nombre à vingt-quatre espèces , Toy. Mélangts d'^gn • 
wltftn, etc., tom. U , p. 21. (d. R.) 



1 



( 556 ) 

ayatit mangé imprudemment des grenacies avee 
excès , ils s^en trouvèrent très-incommodes. 
Pistaches. Plusieurs cantons avoient essayé aussi de culti- 
ver le pistachier; mais nulle part, rapporte le 
mtme auteur, ce fruit n^avoit mûri. 

Quoique depuis Ghampier le climat n^ait point 
changé en France , cependant , comme la culture 
des arbres s'y est .singulièrement perfectionnée , 
on est parvenu non-seulement à y élever le pis- 
tachier , mais encore à Py faire produire. Il réus- 
sit très-bien dans nos Provinces méridionales ; et 
beaucoup de personnes s^én font un revenu. On 
peut même , ce qui est plus surprenant , en voir 
plusieurs en plein rapport au village de Colombe , 
près de Paris , dans une maison possédée par 
M. Mercier. La maison précédemment avoit ap-* 
partenu à M. des AUeurs , Ambassadeur de France 
à Constantinople , qui , au retour de son ambas- 
sade, avoit rapporté duLevant plusieurs de ces 
arbres , et les avoit plantés dans son jardin de 
Colombe. Ils occupent un terrein sec et sablon- 
neux, où ils sont placés contre un mur à Pexpo- 
sition du midi , mais sans être palissés. Le fruit 
en est très-bon ; et il n^ a pas long-temps que 
le Comte d'Angivillers a eu l'honneur d'en pré- 
senter à la Reine (i). 

Encouragé par cet exemple , Tabbé JNolin , di- 



(i) Il est à observer que l'auteur écriroit en 17S0. (d. R.J 
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iTCleur des pe'pinîères de Sa Majestë , voulut en 
élever chez lui. Il fit venir pour cela des graines 
de Provence qu'il sema dans son iardin, faux- 
bourg du Roule , et dans celuî du Roi à Vincen- 
nés. Elles levèrent très-bien, et déjà, en 1781 
elles formoien^ des arbres vigoureux qui é- 
oient plac es en espaliers et qui promettoient de 
donner bientôt du fi-uit. Plusieurs même en au- 
roienl rapporté si les pistachiers mâles eussent été 
aussi avancés que les pistachiers femelles. Mais, 
par un hazard assez fâcheux , tous ceux qu'il sema 
^abord se trouvèrent de la dernière espèce : or 
m sait que, pour la formation dufi-uit, il faut 
que l'arbre femelle soit fe'condé par un arbre 
mâle. 

€hampîer écrit qu'on avoit planté des jujubiers Dattw. 
dans le Lyonnois , et que le succès de cette tenta- 
tive n'avoit pas été plus heureux que celle des pis- 
tachiers ailleurs. Sans doute le sol du Languedoc 
et de la Provence se trouvèrent plus propres à 
cette culture , puisque Liébaut , qui écrivoit qua- 
torze ans après Champier , témoigne qu'il y avoit 
beaucoup de jujubiers dans ces deux Pro- 
vinces , et sur-tout aux environs du Pont-Saint- 
. Esprit. 

Un fruit quîavoit mieux réussi dans le territoire Châtaignes. 
du Lyonnois , étoit la châtaigne. Le Napolitain 
Porta remarque qu'elle se plaît dans les mon- 
tagnes «t dans les pays un peu froids. Voilà pour- 
quoi, dît-il, 1^ Savoye en a d'excellentes; tandis 
Tome i. 17 



( 2SS ) 

i|ue le canton de Paris n'en a que fort peu ; en- 
core y sont-elles dëge'nërées (i). 

Le Périgord seul , selon Champier , en connois- 
soit plus de huit espèces diflfërentes , qui toutes 
avoient leur nom. « Ce firuît , continue le Mëde- 
« cîn , fait la ressource de cettt Proyince , ainsi 
« que celle des montagnards ^es Gevennes. Là le 
^ sol est s! stérile , que le peuple n'a du pain à 
« manger que les fêtes et les dimanches. Pendant 
«c tous les autres jours de Tannée , il se nourrit de 
« châtaignes qu'il dessèche à la fumée , afin de 
« les conserver , et qu'il man^e fricassées avec êjÊ 
« cochon »• 

La nourriture dii paysan est encore la même 
aujourd'hui , non-seulement dans les Cévennes » 
mais dans le Limousin , l'Auvergne , la Marche » 
le Périgord, etc. Les châtaignes s'y boucanent 
toujours , comme elles se boucanoient du temps 
de Champier ; et l'on peut lire dans \e& Mémoires 
de V Académie des Sciences (année 1768) un 
morceau très-détaillé siu: les procédés qui s^em- 
ploient de nos jours pour cette opération. 

^ Plusieurs de nos Provinces , et la Bretagne sur- 
tout , faisoient de la châtaigne un aliment asseii 
commun y quoiqu'elles n'en fissent pas , comme 



(i) Ce qui pourroît servir à accréditer cette opinion c'est que 
BurteOy dans ses Jtftfmo<>e« prétend que les châtaignes- de Wis' 
beedc., près d'Enghien, surpassent même les maEronsooiuuissou* 
le nom de marrons de Lyon. (d. R.) 
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teîled que Je viens de nommer , une ùou^riture 
habituelle. Madame de Sërignë, au dix septième 
sîècle , ecrivoit de Sa terre des Rochers auprès de 
Vîtré : Je ne connoissois la Provence que par les 
grenadiers y les orangers et les jasmins : voilà 
comme on nous la dépeint Pour nous, ce sont 
des châtaignes qui font notre Ornement. J^en 
açois , Vautre jour , trois ou quatre paniers au* 
tour de moi, T en fis bouillir, j^enfis rôtir, j'en 
mis dans ma poche ; on en sert dans les plats , 
on marche dessus ; cest la Bretagne dans son 
triomphe. 

Parmi les choses qu*ôn crîôît dans les rues de 
Paris au treizième siècle , on compte les châ- 
taignes de Lombardie (i). Ce fruit ëtoit-il donc 
alors moins commun en France qu'il Test au- 
'}Ourd'hui? Ceci le prouverôit, quoi qu'en disent 
certains auteurs , qui prétendent que presque 
toutes nos anciennes églises ont leur charpente 
en châtaignier. Mais en examinant avec plu3 
d'attention ces charpentes , BufiFon a cru recoh- 
noître qu'elles sont de cette espèce de chêne qui 
porte le nom de chêne-blanc de Bourgogne , le- 
quel, par son organisation et la disposition de 
ses fibres, ressemble parfaitement au bois de 
châtaignier. La remarque du Pline françois a été 
confirmée par le Camus de Mézières ( Traité des 



(i) Tai chastaingnes^ de Lombardie. 

Dit des Cris d9 Paris. Vers cm! trente, (d* K.) 
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Bois ) , e t par d'autres gens de Part ; et jelle a d'au-^ 
tant plus de vraisemblance , que quand le châ- 
taignier a acquis une certaine grosseur , il pourrit 
ordinairement sur pied, et Fintërieur devient 
creux. 

Quoi quHl en soit , si nons avions des châtai- 
gnes au treizième siècle , il est probable qu'elles 
ëtoient peu estimées , puisque les Lombards ap- 
portoient celles de leur pays. Peut-être aussi ces 
châtaignes étrangères avoient-elles plus de répu- 
tation que les nôtres , et vendoit-on , sous leur 
nom , celles de France. 
Marrons. « Les meilleures de tout le Royaume , continue 
<r Champier , sont celles qu'on tire du Lyonnois, 
" « et qu'on a nommées marrons , pour les distia- 
« guer des autres (i). Sous ce nom de marrons 
ce cependant on comprend aussi les châtaignes 
« du Dauphiné, qui s'envoient également aux 
« marchés de Lyon , et qui s'y vendent comme 
« celles du Lyonnois. Lorsque cette sorte de châ- 
c< taigne se mange en compote , on l'assaisonne 



(i) Champier, ainsi que plusieurs écrÎTains de son temps, est 
embarrassé sur i'étymologie de ce nom marrons. Ne seroit-îl pas 
dû à la forme du fruit? Dans la langue Romane-françoise, ou 
appeUoît marrons , les crottins du cheval , de Tâne , et de quel- 
ques espèces pareilles , lesquels arrondis dans leur contour par la 
pression circulaire de l'intestin ^ se trouvent en outre applatis sur 
les deux côtés par celle des diflërentes portions de l'excrément 
lui-même. 11 est probable que cette figure étant à peu près celle 
de la grosse châtaigne ; on lui aura donné le nom par lequel oa 
désignoit le crotiu dont il s'agît ici. 
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« avec de Feau-rese. Mais l^usage ordinaire est 
« de la rôtir. Elle se sert ainsi à la table des Rois ' 
« mêmes. » 

Nonnius rapporte que les marrons de Lyon 
étoîent beaucoup recherchés en Flandres. 

Ils oui conserve leur réputation jusqu^à nous ; 
quoiqu'on estime encore plus néanmoins ceux 
des villages de Gouloubrière et des Maures en 
Provence. Ces derniers s'appellent marrons du 
Luc , du nom de la petite ville , au marché de la- 
quelle les paysans dés Maures vont porter les 
leurs- 

Vers l'année 1762 , l'Abbé Nolin fit venir des 
greffes de ces excellents maronniers. Il les planta 
dans les pépinières de Sa Majesté , auxquelles 
il prësidoit ; et il se flattoit d'en multiplier bien- 
tôt l'espèce aux environs de Paris. 

En 1742 , un Médecin de Montpellier , nommé 

Guisard , a publié un ouvrage intitulé Pratique 

de Chirurgie , dans lequel il propose de foire , 

avec des marrons , une boisson semblable au 

chocolat , et qu*il assure être souveraine pour les 

maladies de poitrine , pour les consomptions , 

les crachements purulents , etc. « Prenez , dit-il , 

« huit beaux marrons fixais , cuits à l'eau , et pe- 

« lés. Faites-les bouilMr légèrement dans un poi- 

« çon de lait , puis passer à travers un tamis de 

« crin» Vous aurez ainsi une décoction claire 

if que vous ferez bouillir une seconde fois danâ 

« un nouveau poiçon de lait , auquel vous ajou- 
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« terez un morceau de canelle et un peu de sucre* 
<c Faites mousser alors avec le moulinet , et aya^ 
*< lez chaud. » 

. On a essayé aussi de tirer quelque parti des 
marrons d^Inde ; mais leur grande amertume s^^" 
est tqu j ours opposée. Cependan t le |Hrésident Bon 
a trouvé moyen de les dépouiller de cette amer*- 
tume par une lessive particulière faite avec de la 
chaux vive et des cendres, et dont le procédé 
se trouve consigné dans les Mémoires de VAcu-- 
demie des Sciences. Ainsi apprêtés , les maorona 
d^Indé , dit Pauteur , forment une pâte qui en- 
ipraisse parfaitement la volaille, (i). 

Noix. Il est mention de noix de la petite et de la 

grande espèce dans les Capitulaires de Charles 
magne. 

SèflM. J'ai parlé ci-dessus du néflier ^ l'un des plua 

anciens arbres fruitiers des Gaules. 
. Champier , dont je suis obligé de citer à chaque 
instant le témoignage dans cet article des fruits , 
rapporte que , de son temps , la nèfle éloit peu 
estimée , parce que les paysans greffoient ordi*- 



(i) Le marronîer d'Inde qui croît spontanément en Asie , et en 
Amérique chea les-Iûinois , dit l'auteur de VBsscU histeri^ue suP 
If agriculture, passa du nord de l'Asie en Angleterre ; vers. Pan 
i55o, et delà à Vienne vers i588. On tîeru pour certain qu*ua 
curieux , nommé Bachelier , l'apporta en France à son retour 
du Levant en i6i5. Dans le Manuel de Vjirboriste^ tom.II, 
pag. 60. L'auteur y indique la manière de faire une lampe d«^ 
nuit avec un miiron, (d. R.) 
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nairement ce fruit sur Taubépine , et qu*Jl d^ge-^ 
néroft; mais que depuis qu'on s'étoît avise de le 
grefFer sur cognassier , il ëtoit devenu aussi beau 
que bon . Au re^e il ajoute que l'espèce des ne- ' 
fles nommes aser&Ue» en Italie , ëtoit infiniment 
rare en France. 

J'ai fait mention précédemment d'une tradi-^ AaepoWîen. 
ùon conservée au Val sur un aseroIHer , qu'on 
assure avoir été ^nvoyë d'Espagne à Louis XIV, 
et planté par le Prince hii-méme. K Tanecdote est 
vraie , elle prouve que cet arbre étoît encore une 
rareté vers la fin du dix-septième siècle. 

« Les comouilles ne se mangent guères que' CornouîU 
« par les paysans, continue C3iampier; on les , 
« emploie en médecine ; et l'on en fait même desr 
« confitiu'es. Aussi le territoire de Langres, qui 
« en produit beaucoup , les r^arde-t-il comme 
« un de ses meilleurs revenus* 

« Les fi)rêts du Royaume sont remplies de 
« cormiers (i). Nos paysans en emploient les 
« baies pour se faire une boisson ; mais c'est le 
« seul avantage qu'on tire de ce fruits lequel 
« du reste est si peu estimé , qu'à Orléans , ' 
« quand quelqu'un a laissé échapper une sot- 



Conaes, 



(i) La féunie du cormier approche Beaucoup de celle du fresne. 
Le fruit appelle corme ^ corne ^ comille est si acre qu'il seroit im- 
possible d'en araler la grosseur de la tête d'une épiogle; lorsqu'il 
est mol et qu'il est demeuré sur la paille , il surpasse les nèfles ea 
bonté. Nos ayeuz le mangeoient et en faisoient grandca». (d. R.) 
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« lise , on dit communément quUI a mangé de» 
« cormes, (i) 
NoîMtti». M On se sert du noisetier sauyage pour formeir 
« des haies ; du coudrier domestique , pour cou-; 

ê 

« vrir les berceaux et les tonnelles des jardins. 
« Ce dernier se divise en deux espèces; Tuae 
«. qui produit un fruit dont Pamande est blandie ; 
c< l'autre qui a une amande rouge (2). » 

ATelinef. Celui-ci est ce que nous appelions avelinier r 
nom qu^on lui a donné d'une ville de Campanie, 
d'où il est venu; quoique* primitivement il soit 
originaire du Royaume de Pont , ainsi que je Pai 
dit ailleurs. 

Je trouve dans Olivier de Serres (3), que la 
côte de Provence , vers Marseille , étoit toute 
rempUe d'aveliniers, et que c'est de-là que se 
tiroient presque toutes les avelines qui se con- 
somraoient dans le royaume. 

Carnet. Champier regardoit la France comme un des 
pays qui avoit les meilleures cerises , et qui en 
avoit le plus d'espèces, lu Instruction pour les 
arbres fruitiers , ouvrage posthume de Vautier, 



(1) L'aqtpur raconte cependant qu'àTâge de quatorze ans, lors- 
qu'il étudioit ddns cette ville, ayant été attaqiu' d'une dyssenterie 
vîoleîitè et abandonné des Médecins , il fut sauvé tout-à-coup par 
des cormes crues quM mangea^ et que lui avoit conseillées une 
vieille femme. 

(2) Dans le XII T. siècle, les noisettes étoient nommées JVow 
de Coudre, (d. R.) 

{?) Théâin d^ agriculture^ tom. Il, p. 576. col. 2. (d. R.) 
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premier Médecin du Roi , publié en i6S3 , n'en»; 
çomptoit que cinq sortes difïérentes : ks précoces, 
les hâtives , les grosses à courte-queue , les tardif es 
à queue longue , et celles à feuille de sauge. En 
iGoo , de Serres en avoît compté huit , dont les 
noms sont tous difTérents de ceux-ci (i). Mais il 
est probable que Vautier ne fait ici mention que 
des espèces les meilleures qui éroient cultivées 
dans le canton de Paris ; et de Serres, de celles 
du Languedoc , sa patrie. C^est-là une réflexion 
quHl faut presque toujours faire , lorsqu'on trouve 
de ces listes dans les auteurs des seizième et dix-: 
septième siècles; et c'est ce qui m'engage à pn 
transcrire très-peu. On ne doit guères s'y fier que 
lorsqu'un écrivain donne , comme Duhamel , 
par exemple , un catalogue complet» Or celui-ci , 
dans son Traité des arbres fruitiers , distingue six 
espèces de guignes , six de bigarreaux , et vingt- 
cinq de cerises et griottes. 

Les cerises qu'aujourd'hui les Parisiens esti- 
ment le plus , sont celles de Montmorency , ainsi 
appellées de cette riche vallée qui s'étend depuis 
Saint-Denys jusqu'à Pontolse. Elles étoient déjà 
renommées dans le dix -septième siècle, et la 
Quintinyè en parle. 

Le coing , dont on fait aujourd'hui fort peu de 
cas , a été , jusqu'à l'invention des espaliers , un 






(i) Ibid. Tom. II , p. 678. (d. ft.) 
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fniît très - recherche. On le comptoit, dît 
Serres , parmi le& meilleurs , à cause de ses bonn^ 
qualités; et non -seulement on Pemployoit en 
confitures et en cotignac , mais il servoit même 
dans la cuisine , pour assaisonner la plupart des 
viandes (i). L'auteur de V Abrège pour les arbres 
nains apprend qu'on tiroit beaucoup de cognas* 
fiiiers du Gâtinois ; mais que les meilleurs ëloient 
ceux du Portugal. 
Abricots. Il paroît, par la Bruyère -Champier, que l'a- 
bricot n'a ëtë connu qu'au seizième sièck. Au 
moins cet ëcrivain en parle-t-il comme d'un firuit 
nouveau , qui commençoit à devenir assez com- 
mun , mais qui d'abord avoit été assez rare pour 
être vendu un denier la pièce. « Dans les com- 
te, mencements , dit-il , il n'étoit guères plus gros 
« qu'une prune de Damas. L'art de nos Jardi- 
« niers l'a beaucoup perfectionné , et ils lui ont 
« fait gagner tant en bonté qu'en grosseur ». 

En i65i , l'auteur du Jardinier François ne 
comptoit encore que trois espèces d'abricots , le 
tardif, le hâtif et le musqué. La liste qu'en donne 
Duhamel en contient treize. Celle-ci mérite d'être 
transcrite , parce que la plupart de leurs noms 
indiquent le lieu de leur origine. L'abricot com- 
mun , le blanc , le panaché, le violet, le noir de 
-Trianon, le précoce ou hâtif musqué, l'abricot- 



(0 TlUâtrû d' Agriculture t tom. II, pag. 386, col. i. (d. R.J 
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alberge , excellent dans les environs de Tours , 
Tabricot d^Angoumois , ceux de Hollande, de 
Portugal , d'Alexandrie , de Provence , enfin Ta- 
bricot de Nancy, autrement abricot-péche , le 
plus gros et le meilleur de tous (i). 

Les espaliers , dont Pinyention perfectionna la 
qualité de la plupart à^s fruits , jini^irent à celli^ 
de Tabricot. Applique contrie un mur, il devint 
pâteux^ et insipide ; il perdit sa réputation , et ne 
fat. plus regardé que comme un fruit très-mé- 
diocre , qu'on employoit en confitures. Cepen- 
, dant la Quintinye, qui le déprise beaucoup^ 
ayoue qu'il en vient d assez bons en plein vent. 

On a vu ci-dessus que parmi les arbres fruitiers Frimeé. 
que Gharlemagne ordonnoit de planter dans ses 
)ardins , il y avoit plusieurs sortes de pruniers. 
Les espèces se multiplièrent probablement en^ 
core dans les siècles suivants , puisque Champier 
€l Liébaut rapportent que de leur temps , elle» 
^ étoient très-ru)mbreuses. Les meilleures, disent- 
ils, étoient la Royale, le Perdrîgon, et le Damas 
de Tours , soit le rouge , soit le noir , ou le violet* 
De Serres f 2) nomme dix-huit espèces de prunes^ 
! L'ouvrage posthume du Médecin Vautier en dis- 
I tingue autant *, mais dans ces deux auteurs , les 



(1) Cependant VAbbè Roger prétend que l'abricot-pêche vient 
da Piémont , et qu'il ne faat pas le confondre avec celui de Nancy. 
H est mention , dana la Quintinye, de ia pêche ^abricot. 

(2) Théâtre d* J^riculture ^ tom. II, p. 379. (d. R.) 



( !i68 ) 

noms, à Pexception de deux ou trois, sonf^ 
comme je Paî déjà remarque il n'y a qu'un ins- 
tant , en parlant des cerises , entièrement dîfie- 
rents. Ceux que donne Vautîer sont dix espèce» 
de Damas, deux de Perdrîgon (de Serres en: 
compte froîs ) , deux d'Impériale , l'Attille de 
Crouvar, celle du Mans, la prune de Naples , 
autrement Damas gris de Caihan , et la Brignole 
violette , qu'on àppella postérieurement prune 
de Monsieur, en l'honneur de Monsieur, firère 
de Louis XIV. Outre ces dix-huit espèces , Vau- 
tier en nomme «encore quelques-unes , qu'il dit 
n'être bonnes qu'en pruneaux et en confitures :• 
Moyeu de Bourgogne , Mirabelle , Sainte-Cathe- 
rine , Âttille jaune , Lileverd , Monmirot , Mira-^ 
bon-Transparent, Diaprée de la Rochecourbon, 
et la prune-abricot de Tours. 

On ne voit point dans ces listes la Reine-Claude, 
regardée de nos jours non-seulement comme lar 
première des prunes , mais même , par beaucoup' 
personnes , comme le meilleur de tous les fruits^ 
La prune qui passoit alors pour la plus excellente 
étoit le perdrigon ; et la Quintinye lui-même est 
de ce sentiment. Cet auteur vante beaucoup les 
beaux pruniers de la colline ds Meudon (i). 

Au reste , on croit que la Reine-Claude doit son 



(i) A ces dififêrentes espèces Von peut ajouter la.kouetcbe, prun« 
trop peu connue et qui abonde dans les Provinces du nord- est de 
la France, (d. R.) 



1 



ttdm à la fille de Louis XII , première femme de 
François I ; et que le Damas fut apporté, au temp;^ 
des Croisades, par les Comtes d^Ânjou (t). 

Le pêcher est l'un de ces arbres qui ëtoient con- ^^chefc 
Hus des Gaulois , ainsi qu'il a été dit ailleurs ; et 
Tun de ceux qui, depuis, ont été cultivés dans 
tous les âges de la Monarchie. J'ai dit aussi que 
Charlemagne ayoit ordonné par ses Capitulaires 
qu'il y en eût de différentes espèces dans ses jar- 
dins. J'ai dit que jusqu'au dix^septième siècle , où 
furent imaginés les espaliers., on n'avoit connu 
que les pêches en plein vent, et celles de vigne. 
J'ai dit enfin.qu'à Paris les plus estimées étoient 
celles de Corbeil. Mais tous les vignobles du 
Royaume en avoient aussi , remarque Champier. 
Parmi les pêches des Provinces, celles de Troyes et 
celles du Dauphiné jouissoient], dit-il, d'une gran- 
de réputation. « Quant aux espèces, ajoute l'au- 
« teur^ oa regarde comme les meilleures,ralbergey 
« la duracine , et l'auberi. Celle-ci est fort com- 
« mune en Languedoc ; elle est connue en France 
<( depuis vingt ans , et a été adoptée par les Pari- 
« siens qui la cultivent. La duracine croît en Bre- 
« tagne : elle est juteuse , assez grosse pour rem- 
« plir la main d'un homme , et a le noyau adhé- 
« rent. » 



(i) On cultive maintenant dans les environs de Paris soîzante- 
tfois espèces de pruniers ^ voy. Théâtre d*^^riculiure, toin. IX, 
pag. Do5. (d. R;) 
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LaQmntînye comptoit de son temps trois scru- 
tes de brugnons , sept de pavies y et trente-deuii 
de pèches. Il regardoit les pèches comme bien 
supérieures aux pavies \ quoique certaines per- 
sonnes leur préférassent ces derniers. La plu» 
belle , selon lui , est la mignone ; et les meilleures , 
la nivette et Tadmirable , mais sur-tout 4a violette 
hâtive y qu^il nomme la reine des pèches. Dans la 
classe des pavies , il n^estime que le rouge y ap^ 
pelle le monstrueux , à cause de sa grosseur , qui 
va souvent , dit-il , jusqu^à treize ou quatorze 
pouces de circonférence , et nomme autrement 
Pomponne y parce que M. de Pomponne fut le 
premier qui en eut dans ses jardins , et qui les fit 
connoitre aux curieux. 

Ces jugements sont ceux d^un homme à qui sa 
grande réputation donnoit, il est vrai, beau- 
coup d^autorité en pareilles matières ; mais à qui 
cette même réputation pouvoit aussi quelquefois 
inspirer trop de confiance en ses décisions. D'a- 
près cette remarque , je crois devoir citer ici le 
témoignage du valet-de-chambre Bonnefonds , 
qui donnant dans son Jardinier François la liste 
des pèches les plus estimées de son temps (ann. 
i65i ), fait connoitre au moins quelle étoit sur 
cet objet 1 opinion de la nation. Ce sont les fivant- 
pêches de Troyes y Palberge-prime , la madelaine ^ 
la passe - chevreuse , Tadmirable , le brugnon 
musqué ^ le pavie violet, la pê.che-cerise , la pèche 
de Pau , et la pèche d^Andliiy. Cette dernière 
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probablement avoît pris son nom du Solitaire cfe 
Port-Royal auquel on doit Tart des espaliers, (i) 
> Dans la classe des pommes , celles qui avoient Pommés, 
le plus de réputation au treizième siècle , ëtoient 
le blandureau d'Auvergne (2) , le rouveau (3) et 
les ponlmes rouges. (4) Au seizième , cVtoient y 
au rapport de Champier , le paradis , le capendu 
ou court-pendu , que les femmes , à cause de son 
odeur , enfermoient dans leurs armoires pour par- 
fumer leurs robes; et le blandureau > souvent cité ^ 
dit-îl , dans les chansons des jeunes fillettes. (5). 

Beaujeu dit de même qu'en Provence Pes- 
pèce de pommes la plus prisée ëtoit le paradis. 

De Serres (6), donne le nom de quarante-six va- 
riétés de pommes difFërentes. Cependant la Quin- 
tinye assure €\a^ après en asH)ir fait la plus exacte 
recherche , il n'a pu en connoître que vingt-cinq. 
Au reste , dans ce nombre , il n*y en a que sept 
dont il fasse cas. ïln voici les noms : ce sont les 
seuls qui méritent d'être copiés : reinette grise , 



(1) On compte maîutenant quarante-huit sortes de pèches , Toy. 
Théâtre d'Agriculture , tom. II , p. 5oo. (d. R.) 

(2) Le calville blanc, (d. R.) 

(3) Le calyîlle rouge, (d R.) 

(4) Primes ai pommes deronyiau, 
Et d'Auvergne le blanc duriau. 
• Dit des Crieries de Paris. Vers cinquante, (d. R.) 
6) Sans doute à cause des équivoques libertines qu'offiroit ee 
■om. • 

{(^) Théâtre d*jégriculture ttqm, I, page CXLIX, et tom. 11^ 
page38i. (d, R.) 
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. reinette blanche , calville d^automne , fenouillette 
ou pomme d'anis ^ comt-pendu ou bardin-, apî , 
et violette. 

Selon Gontler (i) le calville vient du Dane- 
marck ou de la Normandie , alternative peu pro- 
pre à pouvoir eclaircir le fait. 
Poires. Les espèces de poires ëtoient plus nombreuses. 

On en trouve soixante -deux variétés ^ans de 
Serres , (2) quatre-vingt-quinze dans Vlnsiruc- 
tion pour les arbres fruitiers , près de quatre 
cents dans le Jardinier François , plus de trois 
cents dans la Quintinye. U est plus que probable 
que les auteurs de ces listes nombreuses se sont 
trompés sur plusieurs articles^ et. qu^abusés par 
les différents noms que souvent chaque Province 
donne au même fruit, ils ont pris ces noms pour 
des espèces différentes. Mais en même temps on 
peut assurer aussi que le poirier , par sa durée, 
ainsi que par les qualités de son fruit , a dû être 
un des arbres le plus universellement cultivés, et 
Pun de ceux par conséquent , dont les espèces 
se seront multipliées davantage. Ces multiplica- 
tions eurent lieu , principalement dans le dix-sep- 
tième siècle , lorsque le goût du jardinage étant 
devenu presque général , il fit à-la -fois plus de 
progrès. 



(1 ) ExercitalionesHygiasticœ, sive deSanitatetuendâ, La^uni^ 
1668, in-4^, lib. VII , c<p. Vil. (d. R.) 
(2) Ibid. loin, i , pag, CXLIX et tom. Il , p. 3$4. (d. R.) 
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Alors on tira des forêts beaucoup de poîr^rs 
sauvageons ; lesquels transplantes dans nos ]ar* 
àins , y donnèrent , par la culture , des fruits 
améliorés. Tels sont ceux qui portent le prénom 
de bézjr. Ce mot bézy , ou bélier , est un ancien 
terme de patois y qui , en Normandie , en Bre- 
tagne 9 ^et dans plusieiu's Provinces , signifie sau- 
Tageon ; on y ajouta , pour désigner Tespèce de 
fruit y le nom de la forêt d^oii il étoit tiré : bézy- 
d'Héry , bézy-de-Ghaumontel , bézy-la-Motte ^ 
bézy-de-FEchasserie , bézy-de-Quessoy , bézy- 
de-Montigny ^ etc. (i). 

Dans les Provinces oii le mot bézy n^'étoit pas 
^n usage , on donna au poirier sauvageon le nom 
çlu seigneur , au lieu du nom de la forêt. C^est 
ailQLsi qu^en Bourgogne on appella madame Du- 
doite , et amadoUe par corruption , un sauvageon 
trouvé dans les bois qui appartenoient à cette 
dame. 

Il y eut aussi des espèces de poires , propres a 
tertaines Provinces ou à certains cantons , les* 
quelles acquirent de la réputation , et furent 
adoptées par le reste du Royaume. Tels lurent en 
Anjou le saint Lézin , en Poitou le portail; tels 
avoient été , dans le siècle d^auparavant , selon 
1« rapport de Champier , à Lyon la cuisse-ma- 

(i) On compte encore parmi les sauTfigèons tirés des forêts et qui 
•Ht donné des bons fruits, le rambur , le colmajc, la virgouleuse^ la 

silvangc et plusieurs autres, (d. T*.) 

Tome r. 18 
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dalhe on cùîsse-dame et le foirét ; k Touri^ le bon-^ 
chrétien ; à Autun te swfit-Rîgïe; à Paris Tà-deux- 
têtes , Pà-troîs-têtes , et sùftôut le caiHou-ro^t ; 
enfin à Autun et en Lof raine la bergamotte. Soit 
que ces firuits aient dégéhéré par la suite dans des 
terreins qui nfe leur convfenoîent pas y soit plutôt 
que des firuits meilleuf s les aient fait oublier , la 
plupart sont regardés aujourd'hui , comme mé- 
diocres. Il feut en excepter pourtant le bon-chré- 
tien , qui a conseirvé une partie de son ancienne 
réputatiop. 

Cette poire Tient de Tôuraîne. Tous nos au- 
teurs du seizième siècle en font honneur à cette 
Province ; et Charles-Es tienne ajoute que son 
nom de bon-chretien lui fût donné par un nom- 
mé Martin , auquel nous la devons (i). Quand 
Charles VIII fit la conquête du Royaume de 
Naples, il y fit transporter' un certain nombre de 
ces arbres. CVst une anecdote que j'ai trouvée 
dans les Sitvœ de Porta , lequel étant Napolitain , 
et écrivant en .1592 , est croyable sur son authen- 
ticîté. Les lecteurs se rappelleront d'avoir vu ci- 
devant , que riialié étoit redevable de quelques 
arbres aux Gaulois. Voici un nouveau témoignage 
qu'elle hous a eu , dans des temps plus modernes , 
des obligations du même genre. Je ne doute nul- 
letnent que si j'aYots «u le temps de fouiller dans 
les écrivains étrangers , comme je me suis vu 

-' ' ' ■ ■■■ II' ' ' i' > I. ■ . ..1 ....i I ■ • ■!. . .. .^ . I I. I « 

(1) Nounius avoue que les Flamands la doivent aux Françoû. 
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ol)ligë de fouiller dans les nôtres , je n^eusse ac-- 
quis befiucoup. d^antiseS' prennes pareille. Mais 
nos auteurs nationaux m^ofFroient déjà seuls une 
îmineiisitë de travail si considéi'able ! et qui peut 
tout liris t Au reste ^ si Ton eit croit Porta , le pré- 
sent de Charles YlII.fut reçu d$is. NapoU|^îl)s i^ 
comnië une véritable faVeur ; et la poire de: Tour* 
raine fut ^gardée , de Pareu de Tauteur , commQ 
le meilleur irait qui existât parmi eux. 

Chez nous on en faisoit le même cas. Le bonr 

thrëtien passa, )usques rers la £0. du dix-rsep-^ 

tième siècle , non^seulement pour lapremièi^ des 

poires-; mais même pour /^ meiUeur de iou^ le4 

fruiis sans corUeslation.C!%siV^^Tes^iQn dont se 

servoit encore en 167 5, Fauteur de T^^r^^^^/r^^MT 

les Arbres nains.X^iielcpité aail^es après:, !a Quin- 

tinye , dans le catalogue' qu'il doxusMi des bônno^ 

poires , ôta à celle-^-ei^ la pmmin,ence do^nt ^Ue 

jouissoit. U leur assigna^ un ran^ ^chacune ;;Çt , 

quoique \^ dix-huitième isdècle a^ailpafi , ainsi ^ue 

îe Tai dit , confirmé tooases; jugements,' ic^peç^* 

dant ^ cùfiame dans }eur temgs ik pa^sère^f p(^ 

autant d^ârrèts 4rrévocahl6s ^ )e .crais squ-oxi sei*^ 

peut-être ùurieux de connotti^ celui qdL regard^ 

les poires'. .. \\ 

A.U premiet rang , ràùteùr. place lab^gamattev 
suisse , antremeiht là 'hergakniotte^rayéev:quJil,qp:^ 
[ pelle la reine des poires, ' 

Au second, le beurré, nommé isfonbert ca 
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Normamlie , et 'ailleurs Pamboise ; nëaninôms \ 
dit-il, quelques personnes donnent le premier 
rang au beurre. 

Au troisième , là Virgoûléuse , qu- tlà nommée 
ainsi du village de Virgoulë en limousin. Elle lui 
aroit été donnée par le Marquis de Chambert y 
seigneur de Yirgoùlé ; et fut reconnue pour si ex- 
cellente , qu^en peu d^années ,, selon lui , tous les. 
Jardiniers]d^Europe Tadoptèrent. On Tappelloit ^ 
Àt-41 , chambrette en Limousin , bujaleuf en An- 
goumois , poire-de-gkce en Gascogne. Elle' n'esl 
connue aujourd^bn^ que sou» le nom de Virgou- 
leuse , que Hii donna la Quinlinye. 

Au quatrième, le bésy-de-TEchasserie, ou 
verte longue d^hiver. 

' Au cinquième, Pambrette, appeUee dans quel^ 
ques Provinces , poire*de-merveille. 

Au sixième , Tëpuie-d'hirer. 
V Ail septième , le rousselet 
' Au huitiènjie ^ la lîoydie. Gette-éi s'appelloit ro- 
bine ; c^étbit celle cpie l4>uis XIV aimoit davan^' 
làge. Par flattçriê pour le goût du Monarque , 
hauteur Im diangc^ son'premier nom , etl^appella 
)poyale : la paire qm.âvoiile moins de défauts , de^ 
çanig dit-il, porter le même titre que celui des 
hommes gui avoit te^plus demiriie. Ce qui se con- 
çoit moins ^ et ce qui prouve la grande renommée 
dont jouissoit ce législateur des jariUns^ et en 
même temps Tadmiiiatiok) que les F^^^f pis avoient 
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conçue pour leur Roi , c^est que la nouvelle dë- 
Homînation de royale fut adoptée; elle a passe 
jusqu^à nous. 

Au neuvième, le petit-oin, autrement merreiUe- 
d'hiver , roussette^d^Ânjou ; et en Anjou , nom- 
mëe bouvar. 

Au dixième , la crasane. 

Au onzième , le Saint-Germain , ou rinconnuer 
la-Fare. 

Au douzième , le colmar. Gette poire est encore 
une de celles que la Quintinye a accréditées. Elle 
lai avoit été envoyée de Gruyenne , sous ce nom , 
par un curieux. Elle lui parvint aussi d^un autre 
endroit , qia^l ne nomme pas y sous la dënomi^ 
nation de poiré-manne, ou bergamotte^tardive. 
Il a adopté le premier nom. 

Au tneizième , la Louise-bonne. 

Au quatorzième , la verte*longue , ou mouille* 
bouche-d^automne. 

Au quinzième , la marquise. 

Au seizième , le saint-augustin , ou poire*de- 
Pise. 

Au dix^septième , le messirè- Jean. 

Au dix -huitième^ le beurré. Sans doute ce 
beurré est différent dé celui auquel il a donné la 
seconde placé , et de celui qui sera à la vingl^cin^* 
quième. 

Au dix-neuvième , la cuisse-madame. 

Au vingtième , le gros*blanquet , ou blatiquet* 
musqué. 
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Au Tingt-unîème, le muscat-Robert, au tremenl 
poire-à-la-Reîne, poire-d'ambre I pucelle de-Sain- 
tonge , pucelle-de-Flandres , grosse-mu«quée-de- 

Couë. 

Au vîûgt-deuxîème , la verte-longue. 

Au vingt-troisième , la sans-peau y ou fleur-de- 
guigne. 

Au vingt-quatrième , le bon-chre tien-d'biver. 
> Au vingt-cinquième enfin , le beurre-gris. 

Outre cette classe , composée de poires les plus 
parfaites , la Quintinye en fait trois autres ; Tune 
des bonnes poiiAes , laquelle contient trente et une 
:espèces ; Fâutre des médiocres ; et la dernière des 
mauvaises. 

Peut-être sèra-t-on surpris de voir placer dans 
la première des quatre classes Pambrette , Tépine- 
d'hiver, Tëchasserie, le petit-oin^ etaulyes, que 
nous regardons avec justice comme médiocres» 
On le sera peut-être également de voir au dernier 
rang le beurré-gris , que nous mettons au pre- 
mier. Mais il faut se ressouvenir que la culture 
des arbres venant à peine d'éclore, on n^avoit 
guères encore pour leur choix , quoique Merlet 
eût publié en i665 ^ son Abrégé des bons Fruits, 
d^autres principes que d- anciens préjugés ; et alors 
on saura quelque gré à rhomme éclairé qui le 
premier porta la lumière dans ce chaos. 

Quant au peu de connoissançe que jusqu'à lui 
on avoit eu sur la qualité des fruits , il n'y a qu'à 
se rappeller ce qu'on a lu ci-dessus des dififérentes 
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espèces de chaque genre dont on falsolt le plu& 
de cas. Presque toutes aujourJhuî seroient re- 
jettëes de nos bonnes tables. Paris lui-même^ 
quoique le centre du luxe et de la volupté , n^a- 
voît pas , sur cet objet , des jouissances plus raf- 
finées ; parce qu'avec la sorte de culturç qui sub- 
sistoit , il ne lui ëtoit pas possible d^en avoir 
d** autres. Sur les poires , par exemple , sa magni-- 
ficence , ainsi qu'il a été observe , consistoit à 
tirer telle espèce d|i Poitou , ou de la Lorraine ; 
telle autre de FAutiftiois , ou de l'Anjou. Pour 
celles qui croissoient dans son canton , les plus 
estimées au treizième siècle , selon nos vieux 
poètes , étoient le hâtiveau , (i) le caillou , (2) le 
saint-rieul (3) et l'angoisse (4). Au seizième , 
on estimoit , dit Çhampier , l'ii-deux-têtes \ Tà- 
troîs-têtes , et le caillou-rosat ; selon Charles- 
Estienne c'étoit le même caillou , le bon-chrétien , 
la musquée , le çertaii , la damieii , labergamotte , 
et la lant-bonne. Au dix-septième siècle , c'étoit 
de même , si Ion s'çn rapporte à l'Allemand Sper- 



(1) Sorte d« petite poire précoce, (d. R.) 

(2] Ou 4:h€Ùilou , ainsi nommé parce, que ce fruit Tenoit jde Caîl7 
laux eu Bourgogne i ou sait qu'il est d'une grosseur médiocre^ que 
sa pelure est brune, la chair fort pierreuse et très-bon à cuire. 
(d.R.) 

(3) Poire d'automne, (d, R.) 

(4) Ainsi nommées de leur âcret.é qui empêche do pouvoir les 
Manger crues, (d. £.) 



/. 
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ling, qui dans sa Carpologia physica (ann. 1661 )' 
dit un mot sur nos fruits ; le bon-chrëtien , Ta- 
deux-tétes , le certau , la bergamotte , 1^ cailloii » 
et d^ plus Tangoubert, le calvan , et la rose, (i), 
J^ai dit ailleurs que les fruits de nos Pères 
ëtoient moins bons que les nôtres ; j'aurois pu 
ajouter qu^ils en avoient beaucoup moins de 
bons , ou plutôt qu^ils n^en avaient presque pas : 
et cette seconde proposition eût été peat*être 
aussi yraie que la première. • 

Raisins. ^^^ tneiUeurs raisins de treille que Ton con- 
noissoit au dix-septième siècle , ëtoient , dit la 
Quintinye^Ie chasselas ou Bar-sûr-Âube , te ciou- 
tat , le corinthe , le gennetin , le morillon noir : 
et quatre sortes de muscat ; le rouge ; le noir quf 
est le moins bon des quatre ; le long, autrement 
passe-musquëe , le plus difficile à mûrir ; enfin 
le blanc y qu^il regarde comme le meilleur. L^au- 
leur yante beaucoup le muscat de iTouraine. 

Uûres. ^^ v^^^X point seulement par la bontë salutaire 

du fruit qu^il porte que le mûrier doit être consi- 
dère , mais par la qualité particulière, qui lui est 
propre , de nourrir de ses feuilles Tinsecte auquel 
on doit la soie. Voilà ce qui nous le rend vrai- 
ment précieux. Aussi n'a-t-on commencé en 



(1) Le nombre de poires èultivées aux environa de Parisv, s'élève 
aa nombre de cent trente>cinq espèces. Voy. Théâtre d'^gricul-' 
tare, par Olirier de Serres, toni. II , pag. 607, (d. II.) 
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France à estimer cet arbre que quand on y a 
élevé des vers à soie. Beau jeu (ann. i55i ) , dît 
expressément qu'en Provence on n*en faisoit cas 
que pour son feuillage ; et que , par celte rai- 
son , les Provençaux plantoient de préférence des' 
mûriers blancs, (i) Plusieurs autres cantons , et 
particulicrement la Touraine, écrit Champier ,' / 

préféroient de même le mûrier blanc au noir/ 
quoique son fruit fût moins bon ; mais sa feuille 
ëtoît meilleure pour Tinsecte. ' . 

Si Ton s'en rapporte à de Serres (ann. 1600) , 
rintroduction des mûriers en France ne rémonte 
pas plus haut que le règne de Charles VIII (2).' 
Quelques-uns des Grentils-hommes françois qui 
accompagnoient le Prince à la conquête de Na- 
ples , ayant eu occasion de voir souvent dans ce 
Royaume Parbre précieux dont il est parlé , ils en' 
enlevèrent des plants , qu'à leur retour ils trans- 
plantèrent che^ eux. Le premier canton de France' 
où l'on en ait vus, est celui d'Allan en Provence , * 
près de Montélimar , sur les confins du Dau- 
pl^né. Bientôt, dit de Serres , le reste de la Prô- 



Soie. 



(1) n en est de même dans le Lyonnoîs et dans nos prorinces 
méridionales, où l'on élèye des rers à soie; on n'emploie d'autre 
femlle que celle du mûrier blanc dont le fruit est plus doux et plu« 
agréable que celui du mûrier noir. (d. R.) 

(a) M. Faujas de Saint^Fond rapporte que le plus ancien pu le 
premier mûrier planté en France se Toit encore dans la terre d'AI- 
Un, à une lieue de Montélimar. Il en fait une description succincte, 
Théâtre d'Jgriculturt^ tom. I, page LXXX et CXtVI. (d. U.) 
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vence , le Languedoc , le Dauphinë , le Comtât 
yenaissin , rArchevêchë d'Orange , en furent 
garnis. On vît s'élever tout-à-coup , et se multi- 
plier^ des manufactures de soie qui devinrent un 
excellent produit. L'auteur ajoute que ce com- 
merce venoit tout récemment S^ètre reçu à Tours 
açec applaudissement et utilité y et que , depuis 
quelques années , on l'avoit même introduit à . 
Caen. Mais le reste du Royaume l'avoit totalement 
dédaigné : ce qui , selon lui , étoit une preuve 
d^ignorance , ou un manque d'industrie , puisque 
la Duchesse d'Arscot avoit élevé à Leyde , ville 
bien plus septentrionale que la France, des vers- 
à-soie , et qu'avec cette soie elle avoit fait des ha- 
billements qui furent portés par ses filles, (i). 

Animé d'uii zèle vraiment patriotique , de 
Serres, composa en 1599, sur l'art d'élever cçs in- 
sectes y, un ouvrage qu'il intitula Cueillette de la 
soie , et qu'il dédia au corps municipal de Paris , 
pour exciter les habitants de cette grande ville à 
la culture du mûrier. Là il avance que par-tout 
où croit la vigne , on peut recueillir de la soie. 
U prétend que les deux Maisons Royales de Tin- 
cennes et de Madrid pouvoient seules élever trois 



(1) Le$ deux plus anciens ouvrages snr Part d'élever ces précieux 
insectes sont le poëme : De Bomhycum cura et usu, Iiugduni, i557 , 
in-8*. par Vida » dont M. J. B. Levée a fait une excellente traduc- 
tion firançoise, puis Il y ermicello délia seta f'Kimxm ^ i58i, in-^^> 
par Gorsuocio qui le dédia aux dames de Rimini. (d. R.) 
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I cent mille arbres ; que cette nouvelle branche 
d^industrie étoit capable d^ occuper utilement tous 
les pauvres de la capitale ; et que le seul inconvé* 
nient qu^on ëprouveroit , seroit de voir les œufs 
des vers ëclorre un peu plus tard que dans nos 
Provinces méridionales. 

L^ouvrage de de Serres &t une grande sensation ; 
et il devoit en Êiire une. (i) Beaucoup de per- 
sonnes j dont son projet avoit échauffé les têtes y 
plantèrent des mûriers dans le territoire de Paris; 
mais , comme personne n^y savoit encore élever 

> et conduire les vers , la plupart perdirent le fruit 
de leurs avances. Ce mauvais succès en décou- 
ragea même tellement quelques-uns , quMls arra- 
chèrent leurs mûriers; persuadés, malgré les 
&its allégués par Tauteur, que nos Provinces 
septetitrionales nVtoient pas £iites pour Pinsecte 
qui produit la' soie. Heureusement Texpérience 
démontra qu^ils s^étoient trompés ; et cette expé- 
rience on la dut à Henri IV. 
Uachat des soies écrues et des soieries manu- 

[ facturées , faisoit sortir annuellement du Royau- 
me environ quatre millions , somme alors cotisi- 

I dérable. Le botxH«nri avoit résolu d'arrêter cette 

I exportation ruineuse ; et le bruit qu'occasionnoit 



(i) La Chronique Sepiennairc attribue a de Serres , rhonneur 
d'avoir fait le premier avec des écorces d-arbreft , de» cordages , et 
des toiles; et de toutes sùrte*, fin€9 et groêstë ^ plus fertêê 9t d^ 
plus longue durée que le^ autres. 



^ 



( ^«4 ) 

le Kvre de de Scrtres ëtoit parveou à ses oi^îQes^' | 
Il demanda donc à Fauteur , sur cette matière ^^ 
un mémoire particulier , d*après lequel il ordonnar 
aussitôt de planter des mûriers blancs dans tous 
les jardins de ses Maisons Royales. Ce n^est pas 
tout. L'annëe suivante, il Fenvoya lui-même dans 
nos Provinces méridionales avec le sieur de Co-; 
lonces ^ surintendant gënëral des jardins de 
France , pour acheter des plants. Ils en achetèrent 
en effet quinze à vingt mille, qui forent plantés | 
dans le jardin des Tuileries. Le Monarque tka 
d^Espagne des œufs de vers-à-soie , et il con- , 
sacra , comme je Tai dit ci-dessus ,. Torangerie 
de ce même jardin y tant à élever les vcàrs , qa^à 
préparer et à manu&cturer la soie qu^ils produi- 
roient. 

Au reste , ce nVtoit-Ià qu^ùn exemple qu^il 
donnoit à ses sujets de la capitale ; ^ar assurément 
il savoit que le titre de Roi ne s^accorde guères* 
avec celui de manuCsiCturier. Mais , non content 
de prouver aux Parisiens qu^onpouvoitrecuetUir 
de la soie dans leur climat, il fav(Nrisade toutsoB 
pouvoir les entreprises nouvelles qpii pouvoieot 
Avoir lieu en ce genre par<4out«soif royaume , et 
nomma des Commisssôres cWgés spëcialemeni 
d^y étendre la culture du mûrier , et d'encourager 
les manuCsictures de soie. Pendant le cours de 
Tannée 1602 , différents marchands de Paris 
ayant offert de fournir un certain nombre de 
mûriers et une certaine quantité, de graine de 
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f ^ërs aux Généralités de Tours , d^Orlé^s , de 

I Paris y et de Lyon, le prince passa avec eux des 

' tonïrSLts qu^il autorisa de Lettres-Patentes. Il régla 

en oixtra <Itie, dans ces quatre Généralités , les 

; . Jeuilles 4e tous les mûriers qui se trduvoient 

I ' :^atitës déjà , ne ppurroient être employées , cette 

i *;jsfflinëe-là y qxx^k la nourriture des vers. En un mot 

il n'y eut ri^qu^ilne fit pour éveiller , pour ani- 

^iSier sur ce point H^ndustrie et Témulation de ses 

I «ujets. £n vain Sully , par une suite de la haine 

x%ourease et outrée qu'il portoit à tous les objets 

r ; 4e luxe , désapprouva et combattit ces entreprises 

«aissautes \ le Monarque avoit mieux vu que son 

Miiiistre ; et la France aujourd'hui compte, ce 

€e qu'il fit alors eo ce genre ^ au nombre -des bien- 

* faits qu'elle lui doit. 

Outre le mûrier, blanc et le noir ^ on en cul- 
•liveMepuis là moitié du dix^^huitiènie siècle deux 
^4Riûres espèces » le mûriei^ rose ,. et le mûrier blanc 
"de la Chine (i). ; 
'', I^e cassis (2) n'est guères cultiva non plus que Cassîj. 

depuis l'année 1740 ; et il doit cette sorte de for- 
1- tùne a une brochure iatituJée Cii/b^r^'^e/ <:a^^/^, 
I dans laquelle Fauteur attribuoit à cet arbi:^ste 
I ftDules lés vertus imagi^iables. Mais f aurai occa- 

r _ ' • ' • ■ 

■ n r — .— ^i^M»— ^1^— 1— ■■iPM^iM^^»^— — — — Mh ■■ m< ■ 

■» 

\ {i)Qliriercl0Serre;8, Théâtre d' Agriculture^ tom. U,p. ïi6 , dit 
I <qae de son t^mps on reçonnoissoit trois sortes de mûriers blancs , 
i savroir : le blanc , le rouge et le noir. On en compte maîntcn'^.nt 
«liunic espèces différentes. Ibid. p. 210. (d. R.) 
[2) Ribes nigrurrL (d. R.) 
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sîon de traiter cet article quand )e parlerai deê 
liqueurs. 

Groseilles. U Abrégé des bons Fruiis (i) , fait mention de 
huit espèces de groseilles. Les plus renommées 
étoient la Hollande-rouge et la Hollande-Uanche. 
«La première , dit Tauteur , beaucoup plus belle 
« que la rouge commune , Tayoit fait totalement 
(c négliger. Cependant on en avoit ^depuis peu ^ 
<c découvert en France une ||itre , qui étoit en- 
ce côre supérieure à la Hollande-toùge , et qu^on 
« nonîmoit , pour cette raison , passe^HoUande. 
(c .Celle-ci , ajoute Merlet y porte des grappeis si 
(c longues et si grosses , qu^o» diroU prts^pu des 
i< raisins >»• 

Framboisef. On lit daus Champier que les fiâmbroises 
étoient regardées comme un firuit de roDce , et 
abandonnées aux écoliers et aux paysans. Nous 
autres , quoique nous ne les mangicms point'seu- 
les, nous les mêlons quelquefois sur nos tables 
aux firaises et aux groseilles ; et nous les £iisons 
entrer dans certaines confitures pour les par- 
fumer. 

Traûes. Champier parle des fraises comme d'un firuit 
qu^assez récemment on avoit essayé de trans»- 
planter des bois dans nos jardins ; mais tout ce 
qu'on y a gagné , dit-il , c'est de l'avoir plus gros ; 
il a perdu en qualité. En 1661 , l'auteur du Jar^ 
dinier françois comptoit quatre sortes de firaises ; 
■ ' ' .. ii^ - -.. ■■ .... i t ■ II. ' . 1 I.. I . .Il» ■■ .1 . ^ 

(1) Atmée i6f 5, 
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les rouges , les blanches , les petites rouges tîrëes 
des bois , et les caprons. Quatre ans après , Mer- 
let (i) en comptoit six ; et de ce nombre étoît la 
fraise d'Angleterre. 

Le goût particulier que Louis XV avoit pour ce 
■fruit, en a beaucoup favorise la culture et la multî<- 
plicatîon. Les Jardiniers de ses Maisons Royales 
lui en servoient presque pendant toute Pannëe sanis 
interruption ; et , par zèle pour satisfaire leur mai-* 
tre, autant que par ses ordres, ils firent venir, 
et rassemblèrent dans leurs jardins toutes les 
bonnes espèces que Ton en connoissoit en Eu- 
rope. Duchesne en nomme dix dans son Histoire 
Naturelle du Fraisier (mn. 1766.) 

i\ La firaise des bois, classe qui contient elle- 
même plusieurs variëtés. 

2**. Le capron , ou capiton. 

3*. La fraise verte. 

4*. La fraise de Versailles , connue depuis i*jSî, 

5**. La firaise des Alpes , nommëe ainsi , parce 
qu'elle vient originairement de ces montagnes. Le 
Roi d'Angleterre la fit cultiver dans ses jardins, 
vers 1760. D'Angleterre elle passa en Hollande , 
' et de Hollande à Trianon, pour le Roi. Comme 
cette espèce produit pendant une grande partie 
de Tannée , beaucoup de particuliers Pont adoptée 
clans leurs jardins. 



(1) abrégé des bons Fruits. 
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&. La grosse fraise , que cultivent de préféreacf 
les habitants de Montreuil , de Bagnolet , et des 
environs de Paris , où Ton fait commerce de ce 
fruit ; et que par cette raison on a nommée fraise 
,4e MontreuilDudiesne la nomme Fressant. Pour 
entendre la cause de cette dénomination ^ il ÎMt * 
savoir que le fraisier , lorsqu^on le transplante 
dans une terre trop bien cultivée , est sujet à dé- 
générer en peu de temps. Les Montreuillois , et 
autres paysans leurs voisins , sont obligés de re* 
nouveller leurs environs tous les trois ans. Un 
nommé Fressant , habitant de Montlhéry, s^avisa^ 
vers le commencement du dix-huitième siècle , de 
former , pour leurs besoins y dans les terres sa- 
blonneuses qui environnent sa. petite ville , un 
semis du genre de fraisiers dont il est parlé. Les 
autres habitants suivirent son exemple. Leur ar- 
ride terrain se trouva ainsi couvert de pépinières 
d^une. espèce nouvelle ^ qui Tenrichirent ; et cVst 
chez eux que les cultivateurs que j^ai nommés 
vont annuellement encore chercher leurs plants 
nouveaux* 

7<'. La fraise-buisson , ou fraise-lamuy. Gelle-cî 
croit par touffes ; et ces touffes ^ en deux années, ^ 
deviennent si considérables que , pour la hauteur 
et la grosseur , elles égalent un boisseau. Elle a 
été trouvée en 1748 , dans un taillis, près de La- 
val, par un sieur de Lamuy qui possédoit une 
terre dans ce canton. 



(^89) 

I 8^» La firalse du Canada , ou de Virginie. Sa 
belle couleur rouge Fa fait nommer aussi fraise-^ 
écarlate. 

90. La fraise du Chili* LVspèce primitive de 
celle-ci est une de celles d'Europe que les Es^ 
pagnols ayoient portées dans leurs possessions 
du nouveau monde. Elle y a si bien prospéré , 
que son fruit y devient ordinairement gros comme 
une forte poix , et souvent comme un œuf de 
poule» En 1716 ^ Fresier en rapporta du Chili 
quelques pieds en France : mais malheureusement 
il s'est trouvé que tous étoient des plantes fe-* 
melles ; ils n'ont rien produit chez nous , et Ton 
n^est parvenu à les faire rapporter , qu'en les fé" 
condant avec des c^prons mâles. 

10^ Enfin , la fraise-ananas , fort grosse , bri- 
^naire de la Louisiane^ et nommée ananas, parce 
qu'elle a le même parfum que ce fruit. C'est en 
1767 qu'on en a "iol les premiers plants à Paris , 
et ils vinrent d'Aix-la-Chapelle. Selon Duchesne , 
ce n'est que la fraise du Chili , dégénérée4 

Le sieur Malle t a annoncé en 1780 un fraisier 
nouveau , qu'il a nommé à^ Ecosse , et qu'il pré' 
tend être supérieur à tous les autres connus , en 
ce qu'il parte toujours fleur ou fruit Sa culture , 
dit-il , consiste à le transplanter chaque année , 
«t à le senier de nouveau tous les trois ans. 

Du tenips de Champier , les femmes mangeoient 
les fraises avec de la crème et du sucre ; le» 
hommes , au lieu de crème , y mettoient du ti»* 
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Transport Lc même autcuT avance aussi que les paysaimed 
des fruita, ^ servoicut d'ëcoFces d'arbres pour porter à la 
ville celles qu'elles venoient y vendre. 

Au dix-septième siècle , eIle»employoient pour 
le transport de certains fruits , eomane prunes ,* 
cerises , groseilles etc. , d^spatmiers plais , longs 
d'un pied , larges de cinq à six pouces , et faits 
assez grossièrement avec de l'osier vert. Ces pan- 
niers se nommoient cueiUmrs, dit la Quintinye. 

Aujourd'hui nos paysannes de Montreuiletdes 
antres villages qui fournissent de frtnts les mar- 
ches de Paris , connoissent ànfk procédés plus 
, industrieux. Pour leurs pêches , par exemple , 
celui de tous les fruits dont la tendreté et le vo- 
lume rendent le transport plus difficile , elles ont 
de petits plateaux d'osier , qu'elles ont nommés 
semelles, parce que, par leur forme ovak et leur 
grandeur , ils ressemblent à une semeHe de sou- 
lier. Elles placent sur la semelle ^x pêches, trois, 
deux , une ; les garnissant de- feuilles de vigne , 
tant pour les garantir du froissement , que pour 
relever leur belle couleur rouge par le verd de la 
feuille. Quand les scfmelles sont dressées , on les 
arrange sur un autre plateau d'osier , beaucoup 
plus grand , nommé noguet. Celui-ci a deux pieds 
et demi de long sur dix-huit pouces de lao-ge ; il 
porte une anse , afin qu'on puisse le transporter 
aisément ; et contient seize semelles , par consé- 
quent quatre-vingtnseize pêches. On assujétit le 
tout , contre le mouvement de la route , par une 
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serviette qui enreloppe à-la-fois le noguét et les 
semelles, et dontles quatre coins s^atiachent par- 
dessous l'anse avec des épingles. Par ce moyen 
J'anse restant libre , on suspend le iioguet dans 
de grands panni«rs couverts , que portent des 
chevansL Quelques heures avant le jour , la pay- 
sanne part avec Panîmal qu^elle conduit ; elle ar- 
rive au marché avant le soleil levé , et y dépose 
cinq à six cents pèches y bien fraîches , bien con- 
servées , qu'elle y a apportées presque sans frais. 
Julien vantoit , il y a quatorze siècles , l'industrie 
^ui distinguoit les habitants du canton de Paris. 
Il donneroit encore aujourd'hui les mêmes éloges 
à celle qu'ils déploient jusques dans les moindres 
détails qu'entraîne l'immensité de leur culture. 

Les regratières qjii courent les rues pour re- 
vendre le fruit en détail , se servent , comme on 
sait y d'un plateau semblable au noguet, mais sans 
ause. Elles le portent en devant , suspendu par 
une sangle qui passe sur les épaules ou par der- 
rière les reins.- L'éventaire ( c'est ainsi qu'elles 
nomment leur plateau , ) étoit en usage au dix- 
septième siècle. On voit par la Quintinye qu'il 
portoit déjà ce nom. 

Le même auteur rapporte que quand il vouloit 
envoyer des fruits un peu loin , à une journée de 
chemin f par exemple , il cmployoit une hotte 
quarrée , de son invention , qu'il faîsoit porter par 
un homme. Elle étoit divisée intérieurement en 
plusieurs étages ^ s'ouvroil en dehors à deux bat- 
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tants y comme une armoire , et se fermoit à dé* 
Quelquefois on faisoit venir à Paris ^ dit-il , 
du muscat de nos Provinces méridionales , et des 
prunes-abricot de Tours. Le raisin arriyoit à dos 
de cheval ou de mulet , dans des caisses garnies 
de son , et les prunes ^ par la voie des messager 
ries ordinaires , dans des boëtes garnies d^ouate. 
Mais cetle magnificence coûtoit fort cher ^ ajoute 
Fauteur ; et la première sur-tout , ne convenoît 
guères qu^à des Princes ou à de très-Grands- 
Seigneurs. 
Proecdé Nos auteuTS du scizièmc siècle enseignent beaur^ 
îcr i« fruftsT ^^^P 4^ moyens pour conserver lé fruit lorsqu^i} 
est détaché de Parbre. Ces moyens au reste sont 
presque tous tirés des anciens auteurs *latins , et 
consistent à Fenduire de plâtre ou de cire , à le 
mettre dans du vin , dans du miel , dans de la 
mousse , dans de la lie de vin humide , dans un 
tonneau défoncé et rempli de tartre bien sec , etc. 
Pour certains fruits, tels que la grenade , il suf- 
fit , selon de Serres , (i) de les faire sécher au so- 
leil pendant trois ou quatre jours , et de les en- 
fermer ensuite ^ sans autre préparalif ni mixtion ^ 
dans des vases secs , qu^on lute avec de Targile 
humide ou de la poix. Pour les pommes , Tauteur 
propose un procédé plus simple encore ; celui 
d^en emplir un tonneau qu^on couvre après cela 
grossièrement ; de les retirer au bout de huit 
jours ,.et de les essuyer Pune après Tautre avec 

<i) Théâtre tfjigrieuUare , tom. 11^ p. 593 , col. i. (d. B.) 
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<&ne serviette blanche , afin d'enlever une sorte 
4'hùmidité qui transsude par leurs pores. On 
n'aura pas fait cette opération trois *ou quatre 
fois , dit-il , qu'on pourra ôter tout-à-fait les • 
pommes du tonneau. Elles se garderont alors au* 
tant qu'on voudra. 

Le Jardinier François prétend que les poires se 
conserveront de même, si on scelle leur queue 
avec un peu de cire d'Espagne , et si ensuite on 
les enveloppe dans du papier. 

La Quintinye avoit cherche les moyens de con** 
server le muscat, parce que Louis XIV aimoit 
cette sorte de raisin ; et il dit qu'il étoit parvenu 
. à en «ervir au Roi plusieurs mois de suite; mais 
il n'apprend point si c'ëtoit'sur le cep , ou sépare 
du cep , qu'il le gardoit. Au reste , il parle de sacs , 
pour le raisin , tant en papier qu'en toile. 

Il n'est aucun des procèdes qu'on vient de lire , 
qui soit satisfaisant; car, pour prolonger la durée 
d'un fruit, il ne suffit pas de le préserver des 
injures de l'air extérieur, il faudroit encore con- 
tenir et arrêter en lui cette fermentation intestine 
qu'excitent, les variations inévitables de l'atmos- 
phère , et que £sivorise son humidité naturelle. 

D'après ces réflexions, le P. Bertier, Orato- 
rien , a cru que s'il enfermoit des fruits dans une 
glacière , au milieu de la glace même , il les défen- 
droit contre ce double principe de dissolution 
qui tend sans cesse à les détruire. Il a donc essayé 
de les arranger par lits garnis de mousse ,,dans 
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ces pots de grès cylindriques , que Ton cotinoît à 
Paris sous le nom de pot-à-'beurre , et de placer 
ensuite les pots , la bouche en bas , au milieu de 
}a glace même. L^espace qu^il lui falloit pour cela 
ëtoit préparé d^avance au moment où Ton rem- 
plissoit la glacière. Le P. Berthier y posoit debout 
une certaine quantité de petites perches, liées 
foiblement par les deux extrémités. Il n^avoit plus 
après cela qu'à enlever les perches , lorsqu^il.lui 
Êdloit de la place pour ses i>ots ; elles lui don- 
noient exactement celle dont il avoit besoin. 

On peut lire dans ks Mémoires de f Académie 
des Sciences , le détail des expériences quMl fit à 
ce sujet. U en résulte que toutes les espèces de 
fruits ne se sont pas conservées également ; qu^ils 
se gâtoient , quand les pots étoient quelque temps 
sans être couverts de glace ; que quelquefois la 
mousse leur a donné un goût ; enfin que ceux qui 
se sont le mieux gardés , sont les melons ; et , 
•après les melons , les cerises et les groseilles ; puis 
les fraises et les pois. Mais la méthode du P. Ber- 
thier fût-elle aussi sûre qu'elle Test peu , on lui 
objecteroit encore , comme à la plupart de toutes 
les expériences des savants y de ne pouvoir s'em- 
ployer , ni en tous lieux , ni par toutes sartes de 
^ personnes. 
Fruits secs. Une autre plus avantageuse , ainsi que plus fa- 
cile , c'est celle de dessécher au soleil ou au four, 
les fruits qu'on veut conserver ou envoyer un 
peu loin. 
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Elle est employée en France de toute ancien- Raisins. 
iielë« Liés Gaulois connoissoient le secret de sé- 
cher ainsi leurs raisins ; mais ils les desséchoient 
à la fumée , et ce procédé étoit vraisemblablement 
une suite de Pusage qu^ils avoient, ainsi que je le 
dirai, plus bas, d^enfûmer leurs vins. 

Il étoit plus naturel encore , sur-tout dans les 
Provinces méridionales , d'employer à cette opé- 
ratiofi la chaleur qu^ofi&oit un soleil ardent. Néan- 
moins , avant d'y exposer la grappe , on imagina 
par la suite de la tremper dans une sorte de les- 
sive ou de saumure particulière. Champier fait 
mention de cette espèce de sauce. EUe est tou- 
jours d^usage à Frontignan , et dans la plupart 
des autres endroits de Provence et de Langue- 
doc, où Ton Eût commerce Ae raisins secs. 

Au Yivarais , pays que ses montagnes rendent 
plus froid que ne le permet sa situation , on fai- 
soit sécher le .raisin au four; on Fenveloppoit 
ensuite dans de.grandes feuilles de figuier , qu'on 
rouloit ; et c'est ainsi , dit Champier , qu'on l'en- 
voyoit hors du pays. De Serres , dont l'ouvrage 
parut en 1600 (i), ajoute que ces paquets roulés 
ressembloient à un saucisson de Milan ; que dans 
les Cévennes , on les appelloit supplications (2) 



(i) Théâtre d'jigricuîture , tom. I , pag. 3o2. (d. R.) 
(3) Anciennemeiit , il y avoit «ne pâtisserie légère qui portoît le 
même nom. Dans les Statuts donnés aux Oublieux en i4o6 , il est 
dit que personne ne pourra tenir à Paris boutique de ce métier; se 
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et gibets , et à Paris virecots. Il n^est pas douf euic 
que ces noms bizarres ont eu , lorsqu^on les a 
donnes , une cause et une origine quelconque. 
Il ne reste pas même aujourd'hui de conjectures 
pour les deviner. 

Parmi les raisins secs qui se distribuoient dans 
le royaume , de Serres vante , comme les meil- 
leurs, ceux de Frontignan, de Mirevaux, de 
Oigeau , de Lopian , de Mëze ^ de Comonteraii , 
et de Montbazenc (i). 

Figues. Les figues sèches qui se consommoient au sei- 
sdème siècle -dans nos Provinces septentrionales, 
ëtoient , dit Champier , fournies par les Proven- 
çaux« Elles arrivoient , comme aujourd'hui , dans 
des cabas de jonc ; et , comme aujourd'hui , elles 
* formoient , avec les raisins secs , les desserts de 

carême. De Serres (2) écrit que , pour les, faire 
sëcher , on les cueilloit parfaitement mûres , et 
qu'on les exposoit , pendant sept ou huit jours , 
au soleil sur des claies , ou sur des canisses faites 
de roseau. Quand la saison ëtoit avancée, et que le 
soleil n'avoit plus assez de force pour cette opéra- 
tion, on les mettoit aufour; m.ais les figues apprêtées 
ainsi , n^étoient pas aussi bonnes que les autres. 

Cerîietf. U Abrégé des bons Fruits ( année i665 ), parle de 
cerises séchées au four , et mises en bouquet; Il 



il ne sçait faire en un jour au moins cinq cents degrans oublies * 
trois cents de supplications^ et deux cents d'estéréts. 

(a) Théâtre d^u^griculture, tom. I, p. 5o2, col. 2. (d. R.) 

(i) Ibid, iom. U, p. SgS et 396, (d, R.) 
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eh Tenoit ainsi beaucoup du Maine , dit-il , et 
eUes passoient pour les meilleures. 

Selon Champier et Liëbaul:, leîs meilleurs pru- P^u'^eaux, 
neaux ëtoient ceux de Tours. Ils étoient recher- 
ches par toute la France. 

Les deux auteurs vantent singulièrement aussi 
ceux de Rheims. Ce qui plaisoit dans ces der- 
niers , dit Liëbaut , étoit un petit goût aigrelet 
fort agrëable. Champier rapporte qu'on en faisoit 
grand cas à la Cour ; qu'ils arrivoient de Rheims 
dans de petits panniers ëtroits , et que ces pan- 
niers ëtoient un des présents les plus honnêtes 
que l'on pût faire. Charles-Estienne et dé Serres , 
parlent aussi de ce fruit sec avec ëloge (i). 

En France on n'employoit , pour pruneaux , 
que le Damas , tant le rouge que le noir ou le 
violet. Les Provençaux , au contraire , remarque 
Liëbaut , n'y employ oient que la prune , à la- 
quelle le bourg de Rrignoles avoit donne son 
nom. On lit dans le Jardinier François ( an- 
née 1661 ) la manière dont ils prëparoient leurs 
krignoles. « Ils en ôtent la peau et le noyau , 
« dit-il ; ils font bouillir l'un et l'autre avec un 
^ peu d'eau , et en forment un sirop dans lequel 
« ils trempent ensuite la prune dëpouillëe. Quand 
« elle est bien imbibëe , ils la piquent à une braib- 
« che d'ëpine , et la laissent sëcher au soleil ». 

Outre les pruneaux de Rrignoles, on estintK)it 

(i) Théâtre (TJgricuîture , tom. H , p. Syg et 5o4. (d. R.) 
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encore dans nos Proyinces méridionales , dit de 
Serres , ceux de Privas , de Valbrëgue , de S.Tru- 
phême , et de S. Antonin. \ 

Aujourd'hui il en vient de Digne une grande 
quantité ; et , pour les distinguer de ceux de Bri- 
gnôles , on les appelle brignoles de Digne. On en 
tire aussi de Bordeaux qui sont fort estimés. 

Pendant long-temps les pruneaux se sont nom- 
més azéhits , ou auzibeis ; et les raisins sec3 ont 
porté le nom de passis, ou raisins ik passe, ou 
passerilles, La première dénomination , sel(m de 
Serres , venoit de 1 espagnol azébibes, qui a la même 
signification ; et la seconde , du latin uça passa. 
Pommes. Dans la Touraine et TOrléanois , on faiseit sé- 
cher des pommes au four, ainsi que des pru- 
neaux; et c'étoit même une friandise fort prisée, 
puisqu'au rapport de Liébaut, on les réservoit 
pour les banquets d'hyver et de printemps. 
Fraîtssecs Au treizième siècle , on crioit , dans les rues de 
ranger», p^^pjj ^ j^^ figues de Malthe et les raisins d'outre- 
mer (i). 

Le Roman du petit Jehan de Saintré fait men- 
tionne raisins de Corinthe , et de figues de Mé- 



(i) Dans le Dit.des Crieries de Paris , par Guillaume de la Ville' 
neuTe, Us. n**. 7118» f. 246, r. i3i et i5a. 
Figuea de Mélites sànz fia , 
J'ai roisîn d'outre-mer, rotsin. 
. Mélites rîent du Utin Melita. Quant au raisin d'outremer, )t 
présume que c'est le raisin de Damas qui probablement nous a été 
apporté par le moyen des Croisades, (d. K.} 
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liHe , et d'AIgarve. Ces raisins de Corinthè étoient 
sans doute ceux qu^au treizième siècle 'on appel^loit 
d^outre-mer. Ils devinrent d^un très-grand usage 
dans les ragoûts et les sauces; et il en sera parle 
souvent dans la suite. 



•i— "i» 
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NOURRITURE 



TIREE DU REGNE ANIMAL. 



CHAPITRE SECOND. 

PREMIÈRE SECTION, 



friande de Boucherie. 

Castration Dès les premiers temps de la Monarchie , on . 
aninaux. ^^j^ ^|^^^ j^^ François le veau , Pagneau , le che- 

t , vreau , le bœuf, et le mouton , employés pour là 
table. Mais quand les Gaulois commencèrent-ils 
à avoir des moutons et des bœufs ; c^est-à-dire ^ 
^ quand surent-ils que , par la castration , Ton rend 
plus tendre et plus délicate la chair du bélier et 
du taureau ? G^est sur quoi Ton ne peut présen- 
ter que à.<à^ conjectures. 

On prëtend que le secret de chaponner les 
jeunes coqs et les .autres volailles , est dû aux in- 
sulaires de Cos. Les Romains , lorsqu'ils eurent 
conquis la Grèce , rapportèrent dans Fltalie ce 
raffinement de gourmandise et de volupté ; et 
Ton peut croire y avec quelque vraisemblance , 
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que quand ils eurent fait la conquête des Gaules , 
leurs Colonies Vj introduisirent. 

Mais est-ce la castration de& volailles qui a 
donne Tidée de celle du taureau ? Ou plutôt cette 
dernière ayant un objet d^utilitë , autre que le 
plaisir de la table , n'a-t-elle pas dû précéder la 
première ? Car enfin, , il est probable que Fenvie 
de tirer parti d^un animal aussi vigoureux , «aura 
bit chercher des moyens pour le dompter ; et 
qu^on nVn aura pas trouve de plus sûr qu^une 
opération qui ne lui ôte ,de ses forces que.ce^ 
quelles ont de dangereux. A sa mort , on aura 
essayé vraisemblablement de manger sa chair ; et , 
comme on Paura trouvée moins fibreuse et moins 
dure j on aura imaginé de couper aussi le bouc et 
le bélier. 

Quoi qu^il en soit de ces conjectures , il paroit 
que les Gaulois employèrent assez tard en ^li^ 
ments les quadrupèdes coupés. Columelle fait ob- 
server que , de toutes les espèces de brebis , con- 
nues de son temps , les plus estimées étoient les 
brebis gauloises. Si les Gaulois avoient eu alors ** 
des moutons , Columelle n^aurôit-il parlé que de 
leurs seules brebis? et les Romaips n^auroieiit- 
ils pas préféré la chair des uns à la chair des au- 
tres ? Au reste, ce ne sont là encore une fois que 
des conjectures ; et malheureusement les usages 
les plus anciens sont ceux sur lesquels on n^a que 
des conjectures à donner. 

Au seizième siècle , les moutons de France tes uroutom. 
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plus renommes étoient , dit Champier , ceux da 
Berri et du Limousin. « Ceux du Languedoc > ' 
« ajoute Fauteur , ont plus de réputation pour 
« leur laine , mais la chair n^en est pas aussi 
« bonne (i). 

Veau. c< De toutes les viandes de boucherie, con* 

« tinue Champier , celle de veau est censée la ' 
« meilleure. Cependant il y a des cantons dans le 
« royaume , tels qu'une partie de TAutunoîs et 
«c du Languedoc , où Ton n^èn mange pas. Dans ; 
ce le reste de TAutunois , dans le Mâconnois , et j 
<c dans les montagnes du Lyonnois, on ne tue j 
« jeunes que les veaux ihâles. Pour les femelles , 
« que nous nommons gënisses , et qu'ils appel- ! 
« lent taures ou brades , on ne les tue qu'à deux 
« ou trois ans. En Italie , on élève les veaux d'une 
« manière particulière , en les laissant , pendant 
« six mois ou un an , au lait pour toute nourri- 
« ture : ce qui rend leur chair très-délîcate. Chez 
K nous , les Grands-Seigneurs en font nourrir de 
« même polir leur table. François P'. les aimoit 
« beaucoup. 

Bœufs. • « . Il y a un art pour engraisser les bœufs ; et 
« quelquefois on les fsdt parvenir ainsi aune gros- 



(i) Ayant l'introductioii des Mérinos, on regardoit comme les 
meilleures Uines de France, celles do Berri et du RonssiUon ; et 
parmi les moutons qu'on mange à Paris, ceux d'Ardennes, de 
Gange , de la Crau , de Beauvais , de Condé , de Carougés eu Ner- 
ijnaudie, y sont les plus estimés. 
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« sèur presque effrayante. Les plus beaux vîen- 
« nent des montagnes d'Auvergne (i). J'en ai vu 
« de si gras qu'on ëtoit oblige de les amener dans 
« une charrette. Les Provençaux ont des marais , 
« où ils nourrissent* de grands troupeaux de 
^ bœufs. Ces animaux y paissent en pleine li- 
« bertë ; de sorte qu'en peu de temps ils de- 
« viennent presque sauvages , et que quand on 
« veut les avoir , il faut beaucoup de peine et d'a- 
« dresse (2). 

« Dans certaines familles, on sale du bœuf 
« pour la nourriture des valets et des ouvriers. 
« Mais il perd ainsi son goût , et devient si dur 
« que la plus longue cuisson le rend à peine 
« mangeable (3). Ce bœuf sale se nomme com- 
« munément Brésil' : nom qui lui a étë donne' 
« probablement , à cause dé sa ressemblance , 
« pour la dureté et la couleur , avec cette sorte 
« de bois e'tranger. Cependant les ivrognes en 
« fpnl leurs délices , parce qu'il excite à boire. 



(1) Le grand d'Aussy , Voyage d^ Auvergne y tom.II, p. 437. 
{d.R.) 

(2} Leupr^ndus maraîs dont parle Champier , sont une île très- 
fertile^ appellée la Camargue ^ formée par le Rhône, et située à 
rembouchure de ce fleuve. On y lâche encore aujourd'hui, en li- 
berté, des bêtes à cornes , qui réellement y deviennent sauvages , 
et que les propriétaires ne rattrapent, comme dît Fauteur, qu'avec 
âe Tadresse. Beaujeu, qui en parle de même que Champier, dit 
que de son temps (ann. iô5i ) on y nourrissoit quatre mille che- 
vaux, et seize mille bœufs. , 

(3) De Serres, Théâtre d^ Agriculture, tom. II, p. G24. 'd. il.) 
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« Alors on le coupe par tranches , et on le mange 
c< en vinaigrette, 
ce Dans les grandes villes , on vend , pour le 
' « déjeuner du peuple , des tëtines toutes cuites. 
«< Ce sont les Bouchères qui font ce genre de 
(c commerce ; et ordinairement elles s^ëtablissent 
« au coin des rues. 

Aimi)s. a Le goût pour les ânons , qu^autrefois Mé- 
« cène avoit introduit dans Rome , le Chancelier 
« du Prat Ta renouvelle de nos jours en France (j)« 
« Ce Magistrat en faisoit engraisser pour sa table 4 
ce mais ce n'a été là qu'une fantaisie de quelques 
M années , qui a passé avec lui. 

chcTreau. <c Les Languedociens élèvent beaucoup de 
« chèvres , dont ils font leur nourriture jour- 
ce nalière ; mais ils sont les seuls qui en man* 
ce gent. (2) Par-tout ailleurs cependant on se &it 
c< un régal du chevreau. (3) Ceux du Poitou sont 
ce réputés les meilleurs du Royaume. » 

Liébaut qui écrivoit quelques années après 
Champier , et qui écrivoit dans la capitale , dit 
sur le chevreau , que cet animal y étoit beaucoup 
plus recherché que Fagneau même ; et qu'il étoit 



(1) ArUtote remarque que de son temps il n'y avoit point d'âoe» 
dans la Gaule. 

(a) Bn Gaf<x>gne , on en éleroit auasi beaucoup , selon Montai' 
gne; et les paysans les employoient à nourrir leurs enfant», quand 
par accident les mères ne pouToient plus les allaiter. 

(3) On en mange beaucoup dans le Lyonnois ^ le Forez , le Dau- 
phiné, FAuvergne, le Languedoc, etc.» où lia sont conaus »oi» 
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tellement en grandes délices que les Râtlsseun) 
entoient souvent une queue de chevreau sur un 
quartier d^agneau , et vendoient ainsi , par frip- 
ponnexie , Fun pour Taulre. (i) 

Par une ordonnance de Charles VI , année Cèrémonîca 
î38i , tout Boucher qui se faisoit recevoir mai*- Septîon* de« 
tre à Paris , ëtoit oblige de donner un ahoiçre" ^o^^hers. 
meni (2) et un past ; c'est-à-dire , un de'jeûner et 
un festin. 

Or , pour Taboivrement , le nouveau maître 
devoit , au chef de sa communauté , un cierge 
d'une livre et demie , et un gâteau pétri aux œufs ; 
à la femme de celui-ci , quatre pièces à prendre 
dans chaque plat (3) ; au Prévôt de Paris , un se- 
tier de vin , et quatre gâteaux de maiUe à maille ; 
au Voyer de Paris , au Prévôt du Four-1'Evêque , 
aux Gélérier et Concierge du Parlement , demi- 



la nom âe cahriU, L«8 paysannes les vendent pour de l'agneau. 
Comm« ce dsrtiîer porte une longae queue et que le cabril n'en a 
qu'une très-courte , c«s ftmmes en font une fausse arec de la 
peau d'agneau, (d. R.) 

(i) On (aisoit alors dans la Capitale le contraire de ce qui se 
pratique de nos jours dans les Prorinces méridionales de la France. 

W.R.) 

(a) Ce mot mèoipremtnt^ ne pent pas être traduit par déjeuné $ 
il slgnifioit, action de faire boire ^ de désaltérer, d'abreuver. Voy. 
Olosêaire dé la Langue Rûjfianê, auxmots ^beupfagey Abeyrer, 
^huvrtment. (d.K.) 

0] La coutume alors était de servir à la fois beauoonp de pièce» 
<te chuir dans un même plat , et de les élever en pyramide. Il sera 
parlé ailleurs de cet usago^ 

Tome i. 30 
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setîer tle Tin pour c/uicun, et deux gâteaux tté 
inaille à maille. 

Pour le past , il deyoit au chef de la commu'^ 
nauté , un cierge d^une livre , une bougie roulëe , 
deux paÎBs , un demi-chapon , et trente livres et 
demie de viande ; à la femme du chef , douze 
pains y deux setîers de vin , et quatre pièces à 
prendre dans chaque plat ; au Prévôt , un setier 
de vin , quatre gâteaux , un chapon , et soixante 
et une livres de viande , tant en porc quVn bœuf; 
enfin au Voyer de Paris , au Prëvôt du Four- 
PEvêque , au Cëlérier du Parlement y demi cha- 
pon pour chacun , deux gâteaux , et trente livres 
et demie , plus demi-quarteron , de bœuf et de 
porc. 

Les dififérentes personnes qui avoient droit à 
ces rétributions , étoient obligées j quand elles 
les envoyoient prendre , de payer un ou deux 
deniers au Ménétrier qui jouoit des instruments 
dans la salle. 

On vient de voir que la rétribution en viande 
qui étoit payée par le nouveau maître , consistoit 
tant en porc qu^en bœuf; mais c^est qu^alors , et 
même de tout temps , la vente du porc , qui au- 
jourd'hui est accordée exclusivement à une pro** 
fession particuUère , âppartienoit aux Bouchers ; 
ainsi qu'elle leur appartient encore aujourd'hui 
dans bien des villes. D'après ce &it, je vais joindre 
ici tout ce qui regarde la cochonaiUe. 
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Les Gaulois', selon Strabon , Ploient grands CocKon. 
maufiurs de viande , mais sur-tout*grands man- 
geurs de cocKon , tant fi^is que salé. « Us laissent 
« en plein champ , dit-il , même la nuit « ces ani* 
ce maux qui sont d^une taille , d'une force , et 
c< d'une légèretë à.la course peu ordinaires. Aussi 
« leur rencontre est-elle autant dangereuse que 
« celle d'uû loup. La Gaule nourrit tant de trou- 
if pdaux et tant de porcs sur-tout , qu'elle four- 
<c nit de graisse et de ssJaisons , non-seulement 
« Rome , mais toute l'Italie. » 

Selon Athénée , la Gaule avoit la réputation de 
faire les meilleurs jambons. 

Varron remarque de nnême qu'un des princi* commerce 
paux commerces que les Gaulois Êiisoient avec ^^ezles Gau- 
Rome , étoit celui des jambons et du cochon sa!é, ^'^* 
£n effet , les forêts immenses dont*ur pays étoit 
couvert , leur permettoient aisément de nourrir , 
sans frais , un grand nombre de ces animaux. £h! 
qui sait même si ce motifn'<entroit pas pour quel- 
que chose dans le respect religieux qu'ils por- 
toîent au -chêne. Tout ce que firent les Athéniens 
pour ànnoblir , pour honorer l'arbre qui , par 
l'huile de son fi:uit , enrichissoit spécialement 
leur stérile canton , nos premiers ayeux n'ont^ls 
pas pu le faire pour l'arbre utile qui ^ après les 
avoir d'abord nourris eux-mêmes , nourrissoit 
■encore l'animal devenu leur principal aliment et 
kur principale richesse? Quoi qu'en dise Lu- 
crèce , l'idolâtrie ne fut pas toujours , dans son 
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origine 9 un effet de la crainte. Consultez THi^ 
toire ; vous y, verrez au contraire que chez p#èsque 
tous les peuples , elle a été un acte de reconnois^ 
sance ; et peut-être est-ce là ce qu^on peut dire 
de plus fiivorable pour Pexcuser. 

Ceux des Gaulois qui allèrent , les armes à la 
main , sVtablir le long du Pô , y portèrent le 
goût qu^ils avoient contracté dans leur patrie, 
pour Tanimal dont nous parlons. Polybe rap- 
porte qu^ils y entretenoient des troupeaux consi- 
dérables de porcs. Tous les jours on menoit ces 
troupeaux paître dans les champs ; mais » pour 
les empêcher de se confondre quand ils se mê- 
loient ensemble , on les accoutumoit à recpn- 
noître^e son d^un cornet particulier. Ainsi , le 
5oir , lorsqu^J^^Êdloit les ramener à leur étable » 
chaque conducteur faisoit successivement sonner 
son cornet ; et aussitôt chacun des animaux se 
démêlant de la troupe , accouroit vers son guide , 
et retoumoit sans embarras chez son maître. 

Il est probable que les Francs , les Visigoths et 
les autres Barbares qui vinrent du Nord conqué- 
rir et se partager la Gaule, élevoient aussi des 
porcs dans leur patrie. La facilité que leur of- 
froient leurs forêts pour les y nourrir , le peu de 
soin qu^exige cet animal , la vigueur de sa cons- 
titution , ^son extrême fécondité, tout les y por- 
toit. Au moins voit-on par les loix quHls se don- 
nèrent à eux-mêmes dans les commencements 
de leurs conquêtes jquSls attachoient beaucoup 
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d^importance à sa conservation. Le second cha-' 
pître de la Loi SaUque (i) , composé de dix-neuf 
articles, roule tout entier sur le larcin des co- 
chons. Dans celle des Visigoths , il y a quatre ar- 
ticles sur ce même objet , avec une amende de 
deux sous pour celui qui coupera un grand chêne , 
et une amende d\m sou , si le chêne est plus petit. 

Quant au secret des Gaulois dltalie y pour rap** 
peller , le soir , leurs porcs à Fëtable , il paroît 
que tous ces barbares nouveaux , conquérants de 
la Gaule , ne le connoissoient point ; mais ils y 
avoient suppléé par des sonnettes , dont le son 
difierent indiquoit à chaque conducteur les dif- 
férentes bêtes de son troupeau. Ces sonnettes 
devenoient par-là une chose sacrée : aussi voit-on 
la Loi Salique décerner une amende contre ceux 
qui les voleront. 

Aji surplus , ce nMtoit pas absolument le peuple Goût de u 
ou le soldat qui usoit communément de porc , la leyo^c.^^"' 
partie la plus opulente de la nation , les Evêques , 
les Grands , les Rois mêmes , en entretenoieilt 
beaucoup dans leurs domaines, tant pour la 
consommation de leur table et de leur maison , 
que pour Paugmentation de leur revenu (2). Il 
est parlé de ces troupeaux dans le testament de 
S. Remy . Le Saint Archevêque laisse ses cochons 

I ' 

(1) De Furtis Pàrcorum, (d. R.) 

(2) Tout le inonde connoît ce trait de la Reîne Frédegonde qui se 
plaignoiià Chilpéric de ce qu'on lai avait volé plusieurs jambons 
dans ses celliers. Que les temps sont changés! une Reine qui connois- 
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à partager égalemer^ entre ses deux héritiers (i). 
Consultez la collection de Duche&ne , et celle des 
Historiens de Frarue par les Bénédictins , vous 
y trouverèa une lettre de Mappinius , Archevêque 
de Rheims , écrite à Villicus , Evéque de Mete 
( mort vers 566 ) , uniquement pour lui demander 
combien coûtent les cochons. Ouvrez les Capl^ 
iulaires de Charlemagne; vous le verrez ordon- 
ner aux Régisseurs de ses Domaines d^y nourrir, 
entre autres animaux , force cochons. Dans un 
état des revenus et às^s dépenses de Philippe- 
Auguste, pour Pannée 1200, raq[>porté par Brus- 
sel , il y a une somme de 100 s. pour Tachât de 
cinq cochons. Dans un autre compte de Tannée 
1202 , on trouve 4 ïîv« 4 ^ employés pour le 
même objet , etc. etc. etc. Enfin Du Cange , au 
mot Majalis , cite un ancien dénombrement de 
TAbbaye de S. Remy de Rheims , par lequel on 
voit que cette Abbaye possédoit quatre cents 
quinze porcs. 

Pour savoir au reste où montoit chez un Prince 
la consommation de cette denrée , il suffira dé 
citer le règlement que fit en i345 , Humbert , 
Dauphin de Viennois , avant de partir pour Tilc 
de Rhodes (2). Humbert fixe, dans ce règlement, ta 



8oit l'état de ses revenus et quisavoit le compte de ses jambons et 
de ses oiseaux de basse^coiir ! Que les parvenus doivent donc rire 
d'une pareille simplicité de mœurs. ( d. R. ) 

{i) jinecdotes Ecclésiastiques ^ lom. I, p. 370. (d. R.) 

(2) Et non puar la Croisade, comme Favoic dit le Grand d'Aussy. 
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Maison de la Dauphîne son épouse , à trente per- 
sonnes ; or, pour ces trente personnes , il assigne 
un cochon firais par semaine , et trente cochons 
sales par an ; ce qui , dans Tannée , faisoit pour 
chacun la consommation de trois cochons. 

On observera que dans ce calcul il n'est point 
parle du carême , ni des autres jours maigres de 
Tannée ; et qu'alors cependant on pradquoit ri- 
goureusement l'abstinence ordonnée par l'Eglise. 
Aujourd'hui , où cette abstinence est moins ôb- 
seryëe , Paris , qui contient huit cent mille ha- 
bitants-, ne consomme actuellement qu'environ 
trente-deux mille porcs. • 

Lia consommation étoit proportionnellement 
aussi considérable chez les Moines , et même chez 
ceux^ des Moines qui , par la constitution de leur 
règle , feisoient maigre toute l'année ; parce que, 
comme je le dirai plus bas , ces derniers accom- 
modoient leurs légumes au lard. Il sera fait men- 
tion , à l'article que j'annonce , de plusieurs rede- 
vances en cochons que nos Rois , par pîété , s'en- 
gagèrent à payer annuellement à tel et tel Monas- 
tère. Il existe d'eux plusieurs chartes, paroles- 
quelles ils permettent à certains Couvents de 
laisser psdtre leurs porcs dans les forêts royales ; 
et quelquefois même lesL Conciles nationaux ont 
donné leur sanction à de pareils privilèges. L'an 
1092 , un Concile de Paris , en confifmant la pro- 

Voy. Le Quien delà Neufrille, Histoire des. Dauphins, de KUn^ 
^çis, etc.; toxn. I , p. 62 et 63. (d. R.) 
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pneté des biens que possédoît Saint ComeiUe, Ab^ 
baye de Compiégne , autorisa les Moines dans le 
droit d'envoyer leurs cochons à la forêt ; et il dé- 
fendit à tout Seigneur de rien exiger pour cela. 

A Paris , quand le bourreau venoit &ire une 
exécution sur le territoire de quelque Monastère , 
entre autres rétributions on lui donnoit une tète 
de cocbon. L'Abbaye de S. Germain la lui payoit 
annuellement. Il venoit ^ le jour de S. Vincent , 
assister à la procession ; il y marchoit le premier ^ 
et , après la cérémonie , recevoit la tète. 

Sous la première race , nos Rois , toutes le& 
fois que dans l'enclave de quelqu'un de leur& 
domaines il se trouvoit une forêt qui ne leur ap- 
partenoit pas , jouissoient du droit d'y envoyer 
paître leurs cochons. Si le lieu n'ofiroit point de 
pâture , ils pouvoient , en compensation , eidger 
un tribut. En 6i4 , Clotaire , par un édit publie à 
Paris dans un Synode d^Evêques , renonça à ce 
double privilège, déclarant que , dans le premier 
cas , il ne vouloit point que ses porcs allassent à 
la forêt sans la permission du propriétaire ; ni , 
dans le second , qu'on exigeât de redevance en 
son nom. 

Les habitants des villes qui ne pouvoient, 
comfme ceux des campagnes , avoir un troupeau 
entier , élevoient au moins chez eux un ou deux 
cochons , qi# , pendant le jour , ils làchoient dans 
les rues et laissoient vivre aux dépens du public. 
Cette mauvaise police avoit des inconvénients 



r 



( 3i5 ) 

sans nombre ; et malheureusement PHistoire Tar- 
teste. On sait que ce fut ainsi que mourut le 
Prince Philippe, lik de Louîs-le-Gros (i). Un 
cochon étant venu se jetter entre les jambes de 
son cheyal, comme il passoit dans les rues de 
Paris , ranimai effarouché se cabra , et renversa le 
Prince , auquel il cassa la tête (2). 

L^on se doute bien quW pareil accident oc-> 
casionna , au sujet des cochons , un règlement de 
policé. Mais c^réglement eut le sort de mille autres. 
Bientôt on Toublia. S. Louis , en 1261 ; les Pré- 
vôts de Paris , en i34B, i35o, i5o2 ; François I, 
en 1539 , défendirent en vain de nourrir des porcs 
dans la ville ; ils n^eurent pas pfus de succès. Les 
Religieux de S. Aiitoiue sur-tout, en vertu du 
privilège de leur patron , qu'ordinairement on 
représente avec un cochon à ses côtés , préten» 
dirent- n^étre point assujettis à la défense. Non 
contents de cette prétention , ils en formèrent , 
dans U suite , d'autres plus étendues encore , et 
voulurent être les seuls qui eussent le privilège 
de laisser vaguer leurs porcs par les rues de la 
capitale. Ils y parvinrent. Le bouiTeau fiit même 
chargé d'exécuter cette singulière police. Tout 



"** 



(i) Ce jeuiie Prince avolt été associé à la couronne par son père , 
qai l'aroit déjà &it couronner à Kheims. (d. R.) 

(2) Cet accident eut lieu le 2 octobre 1 i3i, rue du Malthois , entre 
l'arcade djB THÔtel-de-Ville et TEglise de Saint-Gervais. Philippe 
mourut le lendemain. ( d. R. ) 
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cochon qui n^apparienoit point aux Antomns ^ 
pouYoit être saisi par lui ; il le conduisoit à THÔ^ 
tel-Dieu , et aToit droit d^en exiger la tête , ou de 
prendre cinq sous en argent. On m^a dit qu^à 
Naples, les Religieux du même Ordre jouissoiënt 
du même privilège , et que leurs cochons , pour 
être reconnus, portoient une marque particulière. 

Quelquefois il y, avoit des festins oii Ton ne 
serroit uniquement que du cochon. Ces repas 
ëtoient nommés baeoniques , du vieux mot bacon , 
qui signifioitporc(i).A Paris, le Chapitre de Notre- 
Dame , dans certains jours de cërëmonie sojetn- 
nell^ , étoit traité ainsi ; et telle est , à ce qu^on 
croit, Torigine de cette ancienne foire aux jam- 
bons , qui d^abord se tint le jeudi , et maintenant 
se tient le mardi de la Semaine-Sainte , au parvis 
de la Cathédrale (2). 

Elle a été cependant plus célèbre encore quVUe 
ne Test aujourd'hui ; parce que la chair de cochon , 
quoique toujours d^usage , a néanmoins eu plus 
de vogue quelle n'en a. De Serres écrk que àt 
6on temps (3) on accouroit dû fond des Pro- 
vinces , et sur-tout de Normandie et de Basse- 
Bretagne , apporter , à cette foire , du porc salé: 

(1) Glossaire de lu hangue Rettume, tom. I , p. 121 . (d. R.) 
(2] Depuis le commencement du dlx-neayième siècle, cette foire 
a été trantférée sur le quai des Augustin, à la Vallée, dite de Mi- 
sère, dans l'emplacement qu'occupoit autrefois le marché à la Vo- 
laille, (d. R.) 

(3) Année 1600, voy. Théâtre d? Agriculture y tom. II , p. 624, 
(d. R.) 
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Le meilleur , dit-il , venoit de Châlon-rsitr-Sàône. 
Au treizième siècle, le cochon d^Ângleterre 
ëtoit renomme. On trouve dans les Poésies ma- 
nuscrites de cette époque, que cVtoit-l?i un des ob- 
jets de commerce dont se chargeoient , à leur re- 
tour, les marchands firançois qui alloient en ce pays. 
La même pièce représente les mêmes mar- 
chands allant en Bretagne chercher des porcs et 
des bœufs. La Bretagne est encore aujourd'hui une 
de nos Provinces les plus abondantes en bestiaux. 
A Noël et à la S. Martin , jours qui , depuis le 
commencement de la Monarchie, sont, comme 
on sait , des jours de réjouissance et de fête do- 
mestique , les particuliers aisés tuoient un cochon 
quHls saloient ensuite pour leur provision de Pan- 
nëe ; et ceci se pratiquoit dans les villes ainsi que 
dans les villages. Ceux qui n^étoient pas assez 
riches pour fournir seuls à cette dépense, se 
réuniissoient plusieurs ensemble. On faisoit des 
, boudins , des saucisses , qu'on envoyoit en pré- 
sent à ses parents et amis , qu'on mangeoit en 
famille ; et ces coutumes du bon vieux temps sub- 
sistent encore dans nos Provinces (i). ^ 

A Pâques , on se décarêmoit avec un jambon ; 
et c'étoit-là la friandise par excellence. La reli- 
gion du temps s'étoit prêtée même à sanctifier 
en quelque sorte le mets principal de ces petites 
agapes privées. Le jambon ou le lard qu'on y des- 

(0 Le Grand d'Âussy , Fabliaux, in-S**. tom. III, p. i4. (d. R.) 
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tinoît , ëtoient bénis à Tëglise ; et Ton trouve 
core dans les anciens Rituels , Toraison particu- 
lière employée pour cette bënëdiction. Nous 
ayons conservé le jambon de Pâques ; mais nous 
le mangeons sans être béni , et peut-être nVst^ce 
pas-là un reproche à nous faire, 
l^. U est étonnant qu^avec les dangers qu'offre 

gaaycurf. quelquefois la chair de porc, elle aitxété néan- 
moins aussi long-temps et aussi généralement re- 
cherchée dans la nation} car personne n'ignore 
que cet animal , par les aliments immondes dont 
il se nourrit , et par sa saleté naturelle , est sou- 
vent sujet à contracter une sorte de lèpre , qu^on 
a nommée ladrerie. Cette contagion étoit d'au- 
tant plus £aiite pour allarmer , qu'épidémique par 
sa nature , et introduite en France vers la fin de la 
première race , elle y causa, pendant huit siècles, 
des ravages affreux. Il est vrai que la lèpre du 
cochon se manifestant sous la langue par de& 
pustules blanches , nos Pères , avant de Tégorger , 
f;^soient examiner cette partie par des Officiers 
publics qui , des fonctions de leur emploi , furent 
« nommés Languayeurs, Une Ordonnance du Pré- 
vôt de Paris ^ année 1875 , une ^utre du, Roi 
Charles YI publiée en i4o3 , astreignent les Lan* 
guayeurs à ne pouvoii^ exercer leurs fonctions 
qu'après avoir été inspectés et approuvés par le 
maître ou chef principal des Bouchers^. Quand ils 
trouvoient un cochon ladre , ils le marquoient à 
l'oreille , afin que personne ne l'achetât. Cepeu- 
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4]ant, soit que peu-à-peu Ton se tôt rassuré sur 
le danger de cette nourriture , soit que la lèpre 
sMtant éteinte d elle-même en nos climats , on ne 
Ty craignit plus j deux Arrêts du Parlement , ren- 
dus , l'un jen i6oa , l'autre en 1667 , permirent 
enfin de rendre la chair du cochon ladre. Seule- 
ment ils obligent les Chaircuitiers à la laisser dans 
le sel pendant quarante jours , et assignent un 
endroit particulier de la Halle , qu'ils consacrent 
uniquement à cette vente (i). 

Les Languayeurs furent supprimés en i6o4 par 
Henri IV ; et , à leur place , fmrent créés trente 
Jurés- f^endeurs-f^isiteurs de porcs; mais comme 
cevx-ci a%|ient été assujettis à payer une finance , 
on leur a^^rda , pour intérêt , un droit de vingt 
«ous sur chaque porc qu'ils visiteroient. Les Lan* 
guayeurs alors ayant offert de financer aussi , bn 
accepta leurs ofiires ; ils furent rétablis en i6o5 , 
et on leur attribua de même , sur chaque cochon , 
un droit de deux sous et un denier. Déjà la Gom- 
iQunauté des Chaircuitiers en percevoit un de dit. 
Pour simplifier ces différents droits, on sup- 
prima en 1 708 les Languayeurs , les Jurés-Ven- 
deurs ; et l'on créa cinquante^^Inspecteurs-Con- 
fleurs de porcs , auxquels on attribua les trente- 
deux sous un denier, et auxquels on permit d'é^à** 
blir sous eux des gens experts pour le Languayage. 



<0 De U Mare, Traité dû Police^ tom. II, IÎ7. V, titre XXI, 
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chaircai- U a été dit plus haut que la vente du cochon en 
détail avoit ëtë , pendant un très-long-temps , 
entre les mains des Bouchers y ainsi que celle des 
autres grosses viandes. Us le vendôient ou fixais 
ou sale; mais ils le vendôient crud. Les Rôtis- 
seurs, lorsqu'ils furent établis en communauté, 
en étalèrent aussi chez eux ; mais ceux-ci ne k 
vendôient que rôti ; encore falloit-il le leur com- 
mander. Enfin il y eut quelques-unes de ces per^ 
sonnes dont la profession ëtoit de donner à man- 
ger , qui , pour la plus grande commodité du pu- 
blic , s'avisèrent de vendre du porc cuil , et de 
joindre à ce petit 'commerce celui de saucisses 
toutes fiiites. L^espèce de denrée qu'lMiébitoient 
les fit nommer Saucissiers ou ChaimÊUiers. 

Bientôt la profession devint si lucrative , et il y 
eut tant de gens qui l'embrassèrent , que le Parle-- 
ment fut obligé de la limiter. Par un Règlement 
de 1419 , il l'interdit aux Chandeliers et aux Cor- 
royeurs, gens dont le métier nest point assez 
propre pour l'apprêt des viandes. Enfin, l'an i475« 
les Chaircuitiers de Paris furent réunis en corn* 
munauté ; et le Prévôt de celte ville leur donna 
des Statuts qui furent confirmés par un Edit du 
Roi. Dans ces Statuts , la vente du porc leur est 
attribuée. Pendant le carême , temps où elle doit 
être interrompue , il leur est permis de vendre du 
hareng salé , ou du poisson de mer ; mais ce der- 
nier commerce ne leur est permis qu'en carême , 
de peur que si , dans les autres saisons , ils l'eus- 



is^ent fait coTicuiTeii;iinent ayec le premier, la mareé 
qu^ils auroient ëtë obliges de manier B^eût com-« 
muniquë aux viandes un mauvais goût. 

Cependantils n^eurent, pendant quelque temps, 
que le droit de vendre du porc cuit. Ce porc , ils 
Tachetoient dans les boucheries , comme les au- 
tres particuliers ; mais enfin il leur fut permis , 
en i5i3, d^en acheter eux-mêmes aux marches , 
et de le débiter à leur guise. Les deux corps alors 
en vendirent concurremment. Les Bouchers fîi-* 
rent même maintenus dans ce privilège par les 
Statuts que leur donna Henri III; néanmoins 
l'ayant abandonné peu-à-peu, 'des Lettres-pa- 
tentes publiées en lyoS attribuèrent exclusive- 
ment cette vente aux Chaircuitiers. 

Quant aux saucisses , marchandise que ceux-ci saaclsse^ 
pouvoient seuls débiter aussi , fut interdite dans 
leurs Statuts, depuis le premier jour de carême jus* 
qu^au i5 de septembre; et Ton devine aisément 
que c^est parce qu'en été la chaleur eût pu les gâter. 
Au reste il n'y avoit alors qu'une seule espèce 
de saucisses , les longues ; c'est-à-dire celles dans 
lesquelles la chair a , pour enveloppe , les menus 
boyaux de l'animal. Celles nommées griblettes , 
qui sont plates , et enveloppées de là taie du co- 
chon, n'étoient pas en usage. Les premières 
même di£féroient des nôtres en ce qu'elles étaient 
composées de bœuf, de mouton et de porc , ha- 
chés ensemble. C'est ce qu'on voit par une Or- 
donnance du Prévôt de Paris, publiée en 1298. 
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Dans la suite , on y fit entrer différents ingrédients 
pour leur donner du goât ; et sans doute , parmi 
ces assaisonnements , il y en avoit plusieurs de 
nuisibles pour la santë, puisque les Statuts donnes 
aux Chaircuitiers en i479f défetident de mettre 
dans la chair des saucisses autre chose que du 
sel, dufenauU, et autres bonnes épices. Au siècle 
suivant , Ton y raffina encore. Gharles-Estienne 
dit qu^alors il y en avoit de fort délicates , les- 
quelles ëtoient composées uniquement de veau , 
et assaisonnées avec des aromates et du saffiran. 
Vraisemblablement les saucisses et les cervelas 
sont une de ces choses inventées par les Gaulois. 
Au moins c^étoit , selon Varron , une de celles 
dont ils faisoient commerce avec les Romains (i). 
Boudins. Les Fabliaux du treizième siècle font mention 
de deux sortes de boudins ; boudins au sang , et 
boudins au foie. Etienne Boileau , dans le régie* 
mentquUlfitpourlesOyers(2) CR.ôtisseurs), ydé- 



(i) Quotannis è Galliâ apportâniwr Romampemœ ^ immadnœf 
et tanacœ, et petasiones, 

(a) Boîleau, ou Bojf lève, PréfAt àeVnia, et Fun d«8 Magistrats les 
plus respectables qu'ait eus la France, fut le premier qui introdoitit 
dansla capitale une certaine police. Il réunit les marchands et artisans 
en communautés sous le titre de confrairies^ et leur dressa en 1264, 
par ordre de Saint-Louis, des Statuts , qui formoient encore , en 
grande partie, cent qu'aroient ces corporations arant les événe- 
ments de la Rérolatioa Françoise. Ils sont connue soui le titre 
d^Bstabliseements des mestiers de Paris , et se trouvent à la 
bibliothèque du Roi. Ms. fonds de Sorbonne> n^ 24g. T. C. 
^.iBoileau de Maulaville , qui s'occupe depuis long-temps de les 
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fead les premiers comme péntteuse viande. On 
voit , par son règlement , que les boudins au sang 
se fisdsoient alors avec le seul sang de volaille. Par 
la siûte, Traisemblablemiént les Chaircuitiers , 
lorsqu'ils furent établis » se seront, avises y afin de 
^po^voir.en vendre aussi, d'en &ire avec du sang 
de porc. Ce boudin nouveau se sera trouvé ou meil- 
leur , ou moins cher ; peu-à-peu il aura prévalu : 
et c'est ainsi qu^avec le temps , les Chaircuitiers 
auront acquis exclusiltment le droit de vendre 
du boudin ; droit qu'ils ont seuls aujourd'hui. 

le ne doute pas qu'ils n'aient fait la même 
chose pour l'andouille. Je vois par une pièce en 
vers , du .treizième siècle, intitulée les Bouchers^ 
que l'andouille itoit £ùte alors avec les boyaux de 
l'agneau , du mouton , ou du veau ; et que c'é- 
4oient les Bouchers qui là vendoient. 

Gontier (i) rapporte' qu'au dix-«eptième siè- 
cle , on faisoit du boudm blanc avec de la chair 
de veau , des blancs de chapon , du lait , des 
épices , et du musc ou de l'ambre. 

transcrire, doit en publier une édition arec des notes carienses. 
le Président Hénault prèt«ndqae le nom Térîtable de Boileau est 
Boylère, et ^ue SA famille fubsiste encore aujourd'hui «n ABJoa. 
Cependant dansl e manuscrit cité qui est de la fin du treizième siècle, 
il est nommé Boileau , ainsi que dans V Histoire de St^nt-Louis , 
par ToinyiUe, où l'on troure encore les YaTiantics orthographiques 
Beifymue , BcieUaue. 

Les rôtisseurs étoient alors nommés Ojers^ parce que, comme 
l'aurai occasion de le dire plus bas, l'oye étoit une des pièces de yo« 
laille les plus estimées, et celle qu'ils vendoient davantage (*). 

(i) ExercitiHiones Hygiasticœ, 9ive de Samitate iuendâ, ( d, E.) 

Tome !• 31 



Andouilles; 
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Âa temps àe Ch. ]Elsti€nii€ , les andouilles les 

plus estimëes ëtoîe»t c^elles de TVoyes et cdles 

du Mans. Aujourd^ui Trofes est renomme pour 

les hures ou fromages de cochon : et Cfaâlons-sur- 

Mame, Auray, lePont'-de-Cé, pow^les afidouilles- 

Les saucissons de Lyon ^ et les cervelas de 
Milan avoient aussi beaucoup de r^utation , dit 
le même auteur. 

Celui des Contes d'Eutrapelii)j vante les sau- 
cisses de Nantes; niMs^l Êiut remarquer que 
Tecrivain ëtoit Breton. / 

La Reine de Navarre , dans aes Ctmies , parle 
de même avec ^loge des j ambons de Bayonne ^ 
qu^elle appelle jambons de Bnsque. Ghampier 
qui ëcrivoit au mflieu du seizième siècle , met au 
premier nmg «eux de Mayence , renommés , dit- 
il , encore pkis pour leur goât exquis que pour 
leur grosseur. « Cependant , ajoute Champier » 
« les François o»t y depuis quelques années , de- 
ff vinésur^^e point le secret des Allema?nds, ils sa- 
« vent maintenait apprêter des jambonsaussi bien 
«f qu'eux ; et rien nVgale leurs échinées de porcs. » 

A ce propos y U Medeciiit £iit une remarque 
qui , toute minutieuse qu^elle est , doit êbre consi- 
gnée dans un ouvrage comme celui-ci, destiné 
à devenir le répertoire de tous nQS usages. « A 
« Autun et dans quelques autres caotoas, dtt*il y 
« on &it griller le porc quand on Ta égorgé. A 



(1} Imprimés en 1587. 
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c( Lyon , au eoiltràire , et 4aiis une gpraiide pâttié 
ic du Roymaae , ou T^fÂle ^ ea le trempaDot dans 
« Teau chaude » NowaTonci eontserrë ce 4ermer 
procëdë pom^ le ccxdion^^^lait , dont la peau 
se mange ; mais , presque partout , on n-em- 
ploîe plus ^ pour le c^MJion dë)à grand , que le 
premiei"^ qui est à-la*£ois.pkis expëdiftif et mcidns 
coûteuse. ^ 

ce Rarement on sert le codbonrde-lait bouilli ^ 
« ajoute Champkr. On l'adme mieux rôti , parce 
« qu'alors on en mange la peau , qui est délicate 
« et croquante. » 

Je finirm ce chapitre par quelque^ observa- 
tions que le nkéme auteur fournit sor le goât ou 
^aversion qu'on ayok dknrs en firaoce pour cer- 
taines piirtîes des atûmâux de boucherie , et sur 
la manière dont s'apprêteient celles de ces parties 
qu'on eaiimoiti 

« La «noè'lle de hœiat a'emploie da&s les cartes 
« de pommes et dans Passaisonnementdes choux 
« dk-il. A la Cour , on la maii^ sur des bâties de' 
« pain toutes chaudes^ 

« Les langues de bosuf ise maugeaÉ quelquefois 
« 'bouillies ; mais la cbutume cxrdinaire est de les 
« larder de ckmx de gérpfle , et de les metti» sur 
« le gril. Souvent on les sale , et elles se conser-^ 
^ vent ainsi plus d'un an (i)* 



(i) Le goût pour les langues de bœuf est fort ancien. H existe 
llosieurs chartes du dousième siècle, dans lesquelles les Seigneurs 



(5a4) 

* «r d^estun mets populaire qae le mou ( les pou- 
« mous) du bœuf et du veau ; celui du cochon au 
« contraire est regarde comme un mets dëKcieux. 

c< La cerfelle de veau se mange bouiHie , fritte , 
« ou grillée.Il en est de même de celle de chevreau. 
« Le foie de Teau se larde de doux degëroffle , 
« on le met sur le gril , et on le sert avec une 
« sauce noire , dans laquelle entrent du poivre y 
« du vinaigre , et du sucre^ 

« Il y a des personnes 'qui aiment les riz de 
ce cet animal. - 

« Son sang , apprête , se sert à la table des 
ce Grands , ainsi que celui du chevreau et du co- 
« chon. Qumt au sang du mouton et du bœuf, 
M on Tabandonne au peuple. ' 

« Les pieds de veau se mangent bouiBis ; 
« ceux de cochon bouillis ou griUës ; ceux de 
<c mouton grilles ou frits. Pour ceux de bœuf, 
« on les serts frits ; mais , comrme ils sont plus 
« durs , on les fait bouillir auparavant. Quant à 
' <c la sauce qui accompagne chacun de ces mets , 
« c^est , pour les pieds de veau , du poivre et du 
<c safran ; pdur ceux de cochon , du vinaigre et 
« des oignons hachés ; enfin , pour les pieds de 
ic mouton , quand ib sont bouiUis y du persil et 
<c du vinaigre. 



exigent , comme redeyance , des Bouchers domiciliés sur lents 
terres, toutes langues des bœufs que ceux-ei tueront 
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« On fait cas des langues de cochon ; elles s^ap« 
« prêtent comme celles, du bœuf. Dans le co- 
« chon>^de-lait , le morceau le glu$ recherche , 
« estroreille. 

« Pour le mouton, Tusage, en hiver, est de 
« Tassaisonner aux câpres. » 

Au reste , il' a déjà été observe que dans les aU- 
ments , ain^ que dans ht plupart ^s objets de 
luxe , il entre souvent bien dès caprices de mode. 
Parmi les diverses préférences qu^elle donnoit à 
certaines parti|es d^ànimaux plutôt qu'à d^àutres , 
il y en avoit quelques-unes, sans doute, qui 
étoient antérieures à Ghampiër ; mais il y en avoit 
aussi plusieurs très-récentes. 

Henri Esdenne qui écrivoit cinq ou six ans 
après notre auteur , dit (r) qu'il a vu un temps 
en France où l'on jettoit les pieds de veau et de 
mouton , lesoreilles^ et la peau du cochoib-deJail , 
les foies de chapons , et les abattis d'bye nommés 
petile-^e. J'ai s^eu aussjr de mon temps, dit Pa- 
lîssy ( Trmté des Pierres , ) quon neust voulu 
manger les pieds 9 la teste ^ nyle centre d'un mou- 
ton ; et à présent y c'est ce qu'ils estiment te'meil" 
leur. 



•^mmmm^mf'tf'mÊ^mmmm^mti'^m 



(i) jipologie pour Hérodote, tom. II, ft. 2a, édition de lySS, 
imprimée à la Haye. (d. K.) 



(526 ) 

SECTIONII. 

Fdaille. 

VoiaîUa Quiconque a un peu lu , sait que , pendant 
tÙt^^i long-temps, et dès le quatrième siècle , les Chré- 
tiens ont regarde les volatiles et la volaille eomme 
un aliment maigre ; et qu^en conséquence ils se 
6ont permis sani» scrupule Tun et Tautre dans les 
tenq>s de Tannée oii la viande est défendue. Us 
distinguoient k chair des quadri^èdes , de la 
chair des oiseaux ; et cette douce erreur avoit 
pour eux une autorité respectable ^ celle des livres 
saints eux-mêmes, La Genèse, pariant de la 
création , dit que , le cinquième )Our , Dieu corn-- 
manda aux eaux de produire les poissons et les 
oiseaux ifui çolerU sur la ierre. Ce texte , m^ en- . 
«tendu, paroissoit donner une même origine à. 
, deux espèces d^animaux si différents ; on leur 
supposa en conséquence une même nature , et 
Ton crut pouvoir user également des uns et des. 
autres , les jours de jeûne et d^ab&tinence (i)* 



(i) JÊliif dit rhistoriea Socrate, ab animaiis penitus abstinent i 
4$lii ex animantibus pisces solos comeduni, Nonnullif cum pisci'- 
bus 9 etiam avibus > pescunturf ex aquisy ut est apud Moysen^ eàs 
^upque conditas esse qffirmtmtes. 
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Plusieurs Pères de l'ëglise , Saint*Basile , Saînt-^ 
Ambroise etc. ^ autorisèrent même cette décision 
par leurs raôsonsfements. 

En France , elle fut regardée comme un prin- 
cipe incontestable; même dans fes Ordres Reli- 
gieux les pltis austères , dians ceux qui se dé- 
vouoient à nik carême élemel. En certain temps* 
d^ Fafinëe , on y accordait aux Moines du gibier 
et de la volaille. Saint- Colomban nourrit ainsi les 
siens dans un moment de disette, (i) 

On lit dans la rie de Saint-£loy que , depuis 
sa promotion à l'Ëpiscopat , il avoit renoncé à la 
viande ; mais qu'un jour il' se permit de^ manger^ 
une volaille avec un lidte <fai lui éloit survenu. 
Grégoire de Tours raconte cpae mangeant à la 
table de Chilpéric , et n'usant point d^e viande 
non plus , le roi lui dit : mangez de ce pùiage; il 
est pour ifous , on tafaU amec de ta volaille. En- 
fin , dans un grand nombre d'ancienïi^s vies de 
Saints ou de Saintes , il est remarqué d'eux , 
comme une mortification particulière , qu'ils s^abs- 
tenoient , non-seulement de chair , mais encore 
de volaille et de gibier bipède. 

Il étoit assez consolant poilH» les Moines de ces 
temps reculés dé se mortifier en mangeant tous 



(i) Camem quadrupedum , à die conversionis suœ usgue ad ex- 
irtmum vitœ^ edere noluit : Jus e puîlo compositum sumehat, 
si (diqua aceesMset débilitas^ dit ]« vie deSaînt-Benoit d'A- 
niaiKt. 
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tes oiseaux dâicats , domestiques ou autres. Ce- 
pendant TEglise à la fin trouya qu^un pareil ali-. 
ment ëtoit une sensualité , peu £iite pour de5^ 
gens qui , par vœu y se dé^ouoient à une TÎe aus* 
tère. En 817, le Concile d'Aix-la-Chapelle le leur 
interdit , excepté pendant quatre jours à Pâques » 
et quatre jours à Noël ; encore permit-il à ceux 
qui y par pénitence , Toudroient même alors sVn 
abstenir , de le fiiiie à leur gré. 

Jusqu'à ce moment ^ il y ayoit eu , dans le 
Royaume , des Monastères de fondatidn royale , 
auxquels nos Rois , par une pieuse concession , 
avoient accordé une certaine quantité de volailles 
à prendre dans leurs domaines. Mais , par le ré* 
glement du Concile , les contributions cessèrent; 
ou , si elles se payèrent encore , elles n'eurent 
plus lieu désormais qu'aux fêtes de Noël et de. 
Pâques. Quand les Rois , postérieurement , en 
établirent de nouvelles , ils les fixèrent à ces deux 
époques. C'est ce que fit , par exemple , Charlés- 
le-Chauve en 858 , pour les filles de Notre-Dame 
de Soissons , et en 868 , pour le Monastère de 
Saint-Denys. Il règle qu'annuellement , aux so- 
lemnif es susdites , les Maisons Royales payeront 
à l'un et l'autre Monastère un certain nombre de 
voIaiUes. 

Au reste , le Canon du Concile d'Aix-la-Cha- 
pelle ne fiit qu'un pur règlement de réforme , 
fait uniquement pour les Réguliers. Il ne chan- 
gea point la façon de penser sur les oiseaux. On 
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continua de les regarder comme poissons ; et 
l'on trouve des preuves que ce préjugé a subsisté 
encore , même chez les Moines , quelques siècles 
après le règlement du Concile (i). Tel est , entre 
autres ^ ce fait rapporté dans la vie de Saint-Odon , 
Abbé de Cluny. « Un Moine de cette Abbaye , 
« étoit allé voir ses parents. En arrivant , il de- 
« mande à manger ; cVtoit un jour maigre. Qn 
« lui dit quUl n^ a aujo^s que du poisson. Il 
« apperçoit quelques poules dans la cour , prend 
< un bâton , et en assomme une , en disant , 
« voilà le poisson que je mangerai aujourd'hui. 
« Les parents lui demandent sMl a la permission 
« de faire gras : non , répond-il ; mais une ço^ 
« laUle n est point de la chair. Les oiseaux et les 
« poissons ont été créés en même temps , et ils ont 
^ une même origine , comme ï enseigne notre 
« hymne ». 

Saint-Thomas d'Aquin étoit du même senti- 
ment; et ideo 9 dit-il , productio as?ium aquœ ad^ 
scribitur. 

Actuellement encore , les Espagnols et les Por- 
tugais , tant en Europe qu'en Amérique , man- 
gent , pendant le carême , les abattis d'oiseaux ; 



(i) Les Grecs l'ont gardé plus long-temps que nous. Nicéphore, 
dans son Histoire Ecclésiastique ^ parlant du choix des aliments en 
carême ^ en fait mention comme d'un principe encore établi chez 
beaucoup de personnes ; Nicéphore , yivoit au quatorzième 
nècle. 
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quoiqu'ils se croient défendu de manger Foiseaa 
même. Il est ^rai qu^ils en achètent tous les ans 
la permission ; et qne cette permission est atta- 
chée à une Bulle , nommée Bulle de la Croisade , 
dont le Roi est devenu propriétaire , et qui en- 
tr'autres privilèges accorde celui-ci. 

En Framce , lorsque TEglise crut devoir inter- 
dire aux Fi<^les la nourriture dont fl est parle ^ 
FEglise , par une sorte de condescendance qui 
paroissoit respecter encore Tancî^n pre'jugé , fit 
grâce à quelques oiseaux amphibie» , et méfiie à 
deux ou trois espèces de quadrupèdes de même 
nature y qu'elle ne comprit point dans la pros- 
cription gënëraie, A consulter Phomme du peuple 
sur la cause d'une exception aussi bisarre en ap- 
parence , il répondra , san» hésiter , qne ces ani- 
maux tolérés ont le 5âui^-^oii]f. Mais 9 pour Phom- 
me éclairé qui sait que le sang d'une lottbre ou | 
d^une macreuse n'est pias plus frmdf que k saog 
d'un canard ou d'^n mouton y il reconnoitra 
dans toute cette discipline une empreinte des 
vieilles erreurs qu'avoit accréditées la bonne foi 
ignorante. 

La macreuse pourtant avoit été défendue en 
maigre par un Concile de Latran que tint au trei- 
zième siècle Innocent III. C'est Vincent-de-Bean- 
vais qui le rapporte. Mais le préjugé prévalut. De 
ce préjugé naquirent même , par la suite ^ toutes | 
ces opinions ridicules qu'on eut sur l'origine des 
macreuses : les uns les faisant naître de la pourri- 
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ture des vieux vaisseaux ; les autres des fruits d'un 
arbre de la Grande-Bretagne , lorsqu'ils tom- 
boient dans l'eau ; ceux-ci , de la gonnne des sa- 
pins , d'où , disent-ils , elles furent nommées sa-- 
pinettes ; ceux-là enfin , d'une coquille , comme 
les huîtres et les moules , coquille qu'ils distin- 
guoient sous le nom de conqua anatifera. 

Pour Paris , si l'on s'en rapporte à Gontier,(i) 
Tes macreuses n'y furent c6nnues et recherchées 
que vers le milieu du dix-septième siècle. (2). 

D'après le préjuge quiy faisoit regarder la ma- 
creuse comme un aliment maigre , on y regarda , 
comme tel aussi , le pilet , le vemage , le blairie , 
et autres oiseaux aquatiques de même nature. Ce- 
pendant , au commencement du dix-huitième 
siècle , il y eut des Religieux qui se firent quel- 
que scrupule d'user de ces derniers. Ils consul- 
tèrent à ce sujet la Faculië de Médecine. Celle-ci , 
nomma huit Docteurs qu'eUe chargea , pour me 
servir des^ expressions du Médecin Hecquet , (3) 
de méditer et d'examiner cette matière, Enfin , 
toute réflexion faite , et aptes de sérieux examens , 
la Faculté assemblée , specialiarticuïo , le i4 i5^- 
cembre 1708 , écouta le rapport de ces Docteurs : 
on délibéra , et il fut décidé^ que lespilets, etc. , 
ne pouçoient passer pour poissons. 

(i) Bxercitationes Hygiasticœ^ sipe Saniiatetitendâ, (d. R.) 
(2) Paueis ahhinc annia Lutetiam, circiter i^emum tempus', 
, ^viimarinœ gmus^fferrisoieij quod anati in lotum simite est y etc. 
(0] Traité des Aliments de Carême. 
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Âtt dVn- C^est des Romains sans doute , que les Gaulois 
v^aiur ^ apprirent Tart d*engraisser la volaille dans des 
cages fermées , et avec des pâtes particulières. .Ces 
volailles dévoient être beaucoup plus estimées que 
les autres , puisque , par la suite , parmi lès offi- 
ciers de la Maison de nos Rois , il y en eut un 
dont Tunique emploi fut d'en élever ainsi. Une 
Ordonnance de Saint-Louis, rendue en 1261 , 
dbnne à cet OflBcier le nom de PouJailUer. (i) 
Poulets. A Paris y on distinguoit les poulets engraissés 
dans des cages , de ceux qui étoient élevés en li- 
berté dans des basses-cours. Ceux-ci éloiênt com- 
pris sous le nom de poulets de pailler , ou pou- 
lets i^feurre , vieux mot qui signifié paille , et qui 
désignoit quHls avofent été nourris des pailles et 
fumier dés fermes. Les Marchands qui en ven- 
doient au marcbé avoient même , pour les an- 
noncer , un cri particulier (2) ; diflférent du cri de 
ceux qui vendoient des poulets gras. 

Au dix-septième siècle ,, la fî^içassée de poulets 
f^toit regardée comme un ragoût bourgeois. Ma- 
demoiselle , Duchesse de Montpensier , rapporte 



(1) Ce aom fat donné indistinctement à^ tons les march^ids de 
Tolaille^ et nous avons dans plusieurs yillcs de Provinces, et parti- 
culièrement à Lyon , des rues dites de la PoukûllerieovL demea- 
roieat les rôtisseurs. ( d. R.) 

(2) Ceux qui sont curieux de le conzioitre , peuvent consulter un 
Kecueil de Chansons, que publia en i55o, un certain Jauieqiûa, 
Husicien célèbre de son temps. Ce <vi »'y trouve nii& en inuaiqaei 
avec plusieurs autres. 
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4ms se& Mémoires que se trouvant un jour à Choî-*' 
sj ^ avec le Duc de Lauzun , dont elle avoit fait 
son ëpoux , celui-ci , qui de|>xiis ce moment là , 
se permettoi trouvent d^abuserdes droits qu^elle 
lui avoit donnes , Vavisa de btâmer la dëpense 
faite par elle dsAs ce lieu de délices. f^oUà , lui 
dit-il , un bâtiment bien inutile. Il ne fcdloit 
quune petite maison à venir mangjer une fricassée 
depinUets. 

> Le désir de multiplier celte sorte de volaille , ^^^ ^ 
devenue si utile , soit par elle-même , soit par le 
produit de ses oeu& , a inspiré chez nous , eu 
difSfrents temps , Tidée de la faire éclore artifi- 
ciellement y et sans le secours de la poule mère« 
De cette découverte y naissoit un double avan- 
tage. En épargnante la poule le soin de couver ; 
on lui laissoit la faculté de pondre sans interrup- 
tion ; et Ton .paryenoit k multiplier Tanimal lui- 
même j au point de pouvoir en quelque sorte 
réaliser^ quoique d'une autre manière , le vœu 
•du bon Henri , et de procurer au pot de chaque 
paysan une poule , au moins tous les dimanches. 
. JDe temps immémorial , les Egyptiens ont pra- 
tiqué ce beau secret. Il en est fait une mention 
honorable dans Aristote , dans Diodote-de-Si- 
cHe , et dans Pline ; et , quoique c*es Ecrivains 
n'en donnent que des notions très-imparfaites 
et confuses , on voit néanmoins par ce qu'ils 
en disent , que les Egyptiens , pour suppléer à 
Tincubation de la poule , employèrent d'abord 
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la chaleur eu fumier ; puis ensuite celle d*un fiiof 
particulier de leur iBYentîon , dans leqpiel ils pb- 
çoîent les oeufs sur un lit de paille , ayant soin 
de leii retourner de temps en temps* 

Ces sortes de fours subsistent encoiHî au jour- 
d'hui en Egypte : mais perfectionnes sarts doute» 
On les nomme Marnais. Ce sont des Mlîments 
en brique , enfouis en terre , ayant un double 
étage et plusieurs chambres qu^on échauffe avec 
des mottes faitet de fiente d^animauiK et de paille 
hachée ; chauffage ordinaire du pays. Il y a en 
Egypte besmcoup de ces Marnais ; et ordinaire- 
ment chacun dVux a son district , composé de 
vingt à vingt-cinq villages, lesquels viennent y 
apporter tous leurs œufs. 

Au reste , l'an de diriger les Marnais n'est point 
un art que tous les Egyptiens connaissent. Il est 
concentré exclusivement dans un village appelle 
Bernié , dont les habitants se le transmettent de 
génération en génération comme un héritage* 
Au temps prescrit pour l'opération , on voit 
sortir trois ou quatre cents Berméens qui se ré- 
pandant par toute l'Egypte , vont dans les diffé- 
rents Mamsds faire éclore les œufs qu^ôn y a 
portés. 

Soit que le récit du succès àts Egyptiens eât 
donné à d'aulres peuples l'envie de les imiter , 
soit que sur le même objet ces peuples , ce qiii 
est très-faeile à croire , eussent conçu la même 
idée , on s'est anciennement occupé ailleurs qu e» 
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Eg^le du travail dont nous parlons. lies CJûpa- 
niques (i) offrent sur ce su}et un chapitre entier. 
Le procédé qu^^aseigne Tauteur consiste à mettre 
dans un vase une cpuche de fiente de peuple ^ pul-- 
vérisée , puis une couché dç plumer ; à enfoncer 
^ns ce double lit les oeu& par leur gros bout ; à 
les couvrir entièrement dune autre couche de 
fieiite ; et enfin à les retourner chaque jour , afin 
qu^ils s'échauffent ^alonient. L'^uleur a oublié 
sans doute de dir^ qu^U iaLloit placer les vases dans, 
w four , ou dans un lieu chaud ; car sans cela 
on conçoit combien sa méthode seroit infi'uc- 
tueuse. 

Les Chinois en emploient une à-peu-près pa- 
reille. (2) Toute la différence , c'est qu^au lieu 
d une couche de fiente pour enfouir les oeufs , 
ils se servent d^une couche de sable fin; qu'ils les 
recouvrent d'une natte , et qu'ils les échauffent en 
les plaçant sur un fourneau dans lequel onen-^ 
tretient de la l^^ise aliumée. 

Lorsque les Portugais , par les relations de 
leurs voyages et de leurs découvertes , eurent 
£^it connoître a TEurope les mceurs et les arts de 



(1) On appelle ainsi une Collection de différents ouvrages grecs 
*Dr l'Agriculture , faite dans le temps du bas-£mpire, 

(2} Yojes un moyen difiireiit dont se servent les Ghiotois pour 
luicubation artiEcidle de9 ctUHur^ 4aiis VHUtem du Grand 
^^aume de la Chine , faite en espagnol par R. F. Joau Gonzalès 
«e Mendoce , et mise eu François par Luc de la Porte. Paris», 1600, 
»-8'. ehap. XXII , p. 9S. (d. R.) 
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la Chiiie ; lorsque la renaissance des lettres re« 
pandit dans cette même Europe le goût de la lec- 
ture et la connoissance des auteurs anciens , il y 
eut des curieux qui , la tète ëchauffëe par ces re- 
lations et ces écrits , entt^prirent d'efifectuer ce 
«pi^entr^autres choses ils y avoient lu sur Tart de 
faire ëclore la Tolaille. Ce siècle fut , à proprement 
parler, celui des découvertes. Peinture , Gravure, 
Imprimerie , Navigation , Jardinage , Arcliitec* 
ture, Musique, tous les arts enfin prirent une face 
nouvelle. André de la Vigne, décrivant, dans son 
Vergier dhmmeur , la ménagerie d^une maison de 
plaisance d^ Alphonse II , Roi de Naples ^ dit : 

Aassî y a un ibur à œufs , couvert , 

poule 
Dont l'on poniToît » «ans galiae , élérdr 
Mille pouasm» qui en auroient affaire $ 
Voire dix mi) , qui en vouldroit tant faire. 

A Malthe , selon Porta , ( Magie naturelle) , on 

avoit construit aussi de ces fours , où Pou iàisoit 

naître artificiellement et avec succès , dit-il , des 

poules , des oies , et d^autres oiseaux. 

Fonr.9 François 1er. qui fiit en France le Dieu créateur 

toifstiufu ^^* ^'® » François qui les anima , qui les ençou- 

?^ÎL^ oli !•'* '^^* ' non-seulement par des prodigalités et des 

honneurs , mais souvent encore par son exemple, 

fit tenter en Tourraine , et sous ses yeux , les 

mêmes expériences dans son Château Royal de 

Montrichard. Le Mathématicien Gohorry en parle 

dans son Instruction sur le Pétun ( ann. 1572). 
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Là,. à propos tie Tespècé de feu qu^il £iut pour 
extraire certaines huiles^ Gohcfrry dit ^'il aroit 
enseigné ce feu à un Philosophe , qui le lui ayoik 
demandé pour faire éclore des œufs d^autruche ; 
comme ceux de pouiets étoierU coudés ^ Vhyçer, au 
grand. Roi François , à.Montnchard. 

Champier £iit mention d^un homme très-ha- 
bile (i), qui exerça à la Cour Part dont il s^agit 
Sans doute cVloit celui que. le Roi avoit chargé 
^ la direction de ses fours. 

LVxemple du Prince ; au reste , éveilla sur ce Tentatives 

• . • . en ce genre 

point la curiosité <des^su)ets; et peut-être même faites au seî- 
n^étoit-il pas besoin d'un pareil motif. Le «pec-** *"* 
tacle singulier «t piquant de. toutes ces volailles , 
nées sans mère , suffisoit seul , utilité de rob)et 
mise à part, pour aiguillonner Pindustrie^ des 
amateurs éclairés et instjsuits. Liébaut témoigne 
que plusieurs personnes s'en étoient occupées* 
Mais , soit que ce m.ot de four les eût induites en 
erreur , soit plutôt qu'elles ignorassent la véritable 
construction des Marnais d'Egypte , elles ^e côn*- 
tentèrent de semer dans un pannier, selon le 
procédé enseigné par l'auteur des Géoponiques , 
un lit de fiente de .poule , pulvérisée , d'y enfon- 
cer les œufs par leur gros bout , de les recouvrir 
^vec des coussins de plume ; et , pour suppléer à 
Viucubation de la poule , de les placer ainsi dans 



im 



*(i) Hfifus rei ingeniosiasimus artifex. 

Tome i. ^2 
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un four de Boulanger , mëdiocrement chauffe ; 
ce que les Gëoponigues ne disent pas. Pendant 
la couvaison , on reinnoit les œufs de temps en 
temps ; on renouvelloit , tous les m jours , leur 
lit de fiente ; on les baignoit , je n^ sais trop pour- 
quoi , le dix-huitième ; et , le vingt et unième , on 
aîdoit le petit poussin à rompre sa coque. 

Voilà ce que Liëbaut appelle la méthode dé 
Malthe, et cette d'aucuns Bluterons; ce qui sup- 
pose qu'on la pratiquoit aussi en Beauce ; mé- 
thode, au reste^ tiès-^ossière , et que Pauteur 
lui-mêàie avouç n^ètre ni conmiode m s4re. 

lies défauts qu'elle arvoit obUg^rent de cher- 
cher à la perfectionner. On le tenta , et Ton en 
voit la preuve dans Olivier de Serres (i); mais ce 
perfectionnement consista à construire en fer , 
ou en cuivre , un petit four mobile et fHivé en 
briques , à y placer les œufs sur un ht de plumes 
couvert d'oreillers mollets , enfin à édmuffe^ le 
four par-dessous avec des hmpes lAumëes. 

Un des grande inconvénients de ces deux mé^ 
thodes étoit de 4pnner aux œufs , ou trop , ou 
trop peu de chaleur ; et , comme on ne connois- 
soit point encore le th crmom è^e , il étoit très- 
difficile , pour nç pas dm impossible , de ne pas 
tomber .dans l'un ou dans l'autre des deux excès. 
Aussi les auteurs que j'ai cités ne. regardent-ils 



(i) Théâtre d'agriculture y tom. Il, p. i5. (d. R,) 

4 
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tous deux ces opérations que comitie uii amuse- 
ment ; et conyienneât-fls que cVtoît une mer- 
i^eille , de voir ëclore ainsi àes poulets. 

Cependant , malgré le peu de snctès de toutes 
èes tentatives , il se trouva de temps en temps de& 
Philosophes f pour me servir de l'expression de 
Gohorry , qui , sans se décourager , les rema- 
nièrent k leur mode. Enfin , dans le dix-huif ième 
siècle , parut un homme qui , par la réputation 
personnelle qu'il avoit acquise , donna aux siennes 
im éclat et une publicité que les précédentes n'a- 
voient point eus jusqu'alors. Cet homme est Expériences 
Réaumur. Il voulut d^abord travailler d'après les '^ 
principes et les procédés des Berméens ; et , pour 
les bien connoître , il dressa un mémoire com- 
posé de différentes questions relatives à leur art , 
et auxqueUes il supplia le Duc d'Orléans, Ré- 
gent, de vouloir bien feiré donner réponse. Le 
Bue , ami des sciences , et feur protecteur éclairé, 
fit passer le mémoire aii Consul de France , tésU 
dent au Caire , avec ordre d'y satisfaire. Celui-ci , 
en réponse , «n envoya un très-insti^clif et très-*» 
détaillé , dont l'auteur étoît le P. Si(!ard ; Mis- 
sionnaire Jésuite , alors en Egypte (i). ï^e Consul 



mmmma^maaamrmmmai^immmammmmÊmmmÊm^m^tÊmafÊmmm^t*! 



(i) Le P. SIcard fut envoyé de bonne Keare en mission dans I4 
Syrie , puis dans PEgypte ; il mourut au Kaire en 1726. Cétoit un 
homme très-instruit et un observateur fort exact. Il avoit levé les 
^'artes et les plaus de tous les lieux qu'il avoit parcourus et les avoit 
accompagnés de mémoires intéressants. On ne sait comment tou^ 
^«s papiers tombèrent e^tr« les mains de l'Abbé Brotier/ neveu 



(54o) 

proposoit en même temps de faire, passer en 
Prattcïe un de ces Bermëens exerces dans ladîrelr- 
tîon des Marnais ; et peut-être est-ce là ce qu'il y 
aToit de plus sage à faire. Car enfin ^ nos Physi- 
ciens assurëment sont plus ëclairës que ces pay- 
sans grossiers; on ne peut nier que la mëthodie 
de ceux-ci n'ait des défauts; mais cependant, 
qu'alle'guer contre des faits ? Ces paysans , dont 
toute la science est une vieille routine que leur 
pnt transmise leurs pères , font éclore des mil- 
liers d^œufs à la fois ; et nos savants , avec toutes 
leurs connoissaiices , avec bien des soins et des 
peines inutiles , n'ont pu j jusqu'au moment où 
j'écris j en obtenir que quelques-uns , comme par 
hasard. 

La mort du Régent , arrivée dans ces circons- 
tances , suspendit Pexécution de ce que proposoit 



■.»*. 



du célèbre professeur de ce nom<, meafebre de l'Académie desin»- 
criptionSi éditeur de plusieurs auteurs Latins et particulièrement 
de Tacite , de Phèdre , des Jardins de Rapin , etc. Brotier neveu , 
s'ioccupoit de Littérature , d'Histoire Natulnelle et particalièremeut 
de Botamqueyil fut arrêté en 1797 cotsme chef d'une conspi«- 
ratîon royaliste^ Après avoir été. coudamné à mort, la peine fut 
commutée en celle de dix a^s de détention, et il fut ensuite compris 
parmi lés malheureux déportés du iSf'rudidor (4 septembre 1797}. 
Les -papiers , cartes «et dessins de Brotier furent mis ^sous "le 
scellé, et tout ce qu'il possédoit de relatif à l'Orient fut remis 
au général Buonaparte , chef de l'expédition d'Egypte. Oa 
Ignore ce qu'ils sont devenus. M. V Abbé de Tersan^ si connu psr 
la générosité avec laquelle il communique les précieux monu- 
ments de son cabinet^ possède une belle copie de la carte générale 
der£sypte.(d.R.) 



Je Consul. On prétend même que Réaumur eut 
le crédit de l'empêcher, parce qu'avec st^ lu- 
mières et celles qu'il avoît reçues du mémoire, il 
se flattoit de réussir seul, et qu'il ambitîonnoit 
la gloire d'avoir fcdt, le premier, un tel prés^it 
à sa patrie. 

Après beaucoup d'expériences , qui n'ont rien 
de neuf que quelques détails minutieux , et dont 
peut-être pas une seule n'oflFre l'empreinte re- 
connôissablé de l'invention et du génie , il pu- 
blia , sur le résultat de son travail , plusieurs mé« 
moires , dont la collection compose deux volumes. 
Il suffira de remarquer ici qu'à la chaleur natu- 
relle de la poule , il essaya d'^abord de substituer 
la chaleur du fiimier; plaçant ses. œufs, soit dans 
un tonneau, soit dans un four particulier; et 
qu'ensuite il' employa celle d'une étuve de sa fa- 
çon , échauffée par un poêle. 

Son ouvrage , quoique rempli de mille înuti- 
lîtéis , quoiqu'écrit d'un style lâche et diffus, 
excita néanmoins , par la seule importance du su- 
jet , une fermentation flâtte^ise pour l'auteur (i). 
H eut , en moins de deux ans , deux éditions suc- 
cessives ; il ftit traduit dans les principales langue s 
de l'Europe , et excita la cariôsité d'une infinité 



(i) jirt et pratique de VArl de faire éclot» en toutes saieoi^ 
des Oiseaux domestit/ues de toutes espèces ^ etc.; Paris., Im- 
primerie Rojate, 1749 et 1761, 3 yol^iunes in-iai arec figiixea 
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d^amateurs , et même de Souverains ^ qui s^amu^ 
sèrent à rëpëter ses opérations. 

A voir ce premier moment d^enthousiasme gé- 
néral , on eut dit que jamais les poules de France 
ne poudroient assez pour fournir aux eipéiience» 
de nos amateurs , et que nos marchés ne pourr 
roient jamais contenir tous les poidets qu^iljr al- 
loient y porter. Cependant quVn est-il résulté ? 
Rien. On a reconnu que le fumier , outre Firré- 
gularilé de sa chaleur à laquelle il étoit très-diffi*- 
cile de remédier , exhaloit sans cesse des vapeurs 
malfaisantes qui, malgré les remparta qu'on leur., 
opposoit, corrompoient les œufs. On a reconnu 
en même temps que la chaleur desséchante du 
feu nu évaporoit trop cette double substance 
contenue dans Fœuf pour la nourriture de Tem- 
brion ; de sorte que les poulets éclos ainsi , étorânt 
toujours plus foibles et plu(» délicate que les pou* 
lets éclos naturellement ; ce qui arrive même en 
Egypte , où la méthode est depuis si lopg-temps 
couronnée par le succès. On s'est aperçu qu'il 
ne suffisoit pas de donner naissance au jeune 
animal; qu'il falloit encore le nourrir pendant 
son,premîer âge, le soigner^ le défendre de la 
morfondure des nuits^t de la saison ; en un mot , 
suppléer à tous les soins de la poule mère : soins 
bien plus difficiles à remplir qu'on ne l'imagine 
d'abord. On a vu enfin que si l'on vouloit faire 
de l'art dont il s'agit , une spéculation de com- 
merce , il fau^roit se procurer des poulets pour 
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les mois de Février et de Mars , temps où ils sont 
rares ; que par conséquent il Ëiudroit faire cou- 
ver sur la fin de Tautomne. : or on sait que ces 
œufs d^autonme sont la plupart clairs et infé- 
conds, parce que c^est la saison oii muent le» 
poules. 

Que conclure de tout ceci ? C^est que toutes cea 
prétendues découvertes ^ont trop dispendieuses ^ 
et exigent trop d'adresse , d'attentions et de pa- 
tience, pour être jamais pratiquées par le seul 
paysan. Tout au plus pourront-elles amuser pen- 
dant quelques instants le Gentilhomme oisif qui 
voudra s'occuper dans sa terre à faire éclore queU 
ques œu&. Jamais , à moins qu'on ne les perfec- 
tionne , elles ne réussiront en grand. Pour mon-» 
trer à Réaumur combien elks étoient insoffi-^ 
santés , il n^ falloit que lui proposer les œufs de 
tout un canton entier, ainsi qu'on le fait en 
Egypte , et même ceux d'un seul viUage. Au reste , 
le public lui*>méme l'a jugé. Son livre n'a ett 
d'existence qu'un instant ; on ne le lit plus. 

Ce n est pas néanmoins qu'il ne puisse se ren- Expénen- 

/,» j • ^ 1 j ces faites de- 

contrer une méthode qui pare a quelques-uns de puis Héau* 
ces inconvénients. Il y a même eu , depuis Réau-^ ^^' 
mur , une société de gens qui ont prétendu l'avoif 
trouvée. Ceux-ci échauffoient leur couvoir avec 
des tuyaux remplis d'eau chaude : ce qui donnoit 
une chaleur douce , égale ', aisée à régler, et bien 
moins adurante que celle des poêles. Us s'étoient 
établis en 1772 sur le nouveau boulevard , près le . . 
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chemin d'Origans. Tout Paris a pu voir chcï€trr* 
ainsi que moi , des poulets ëclos selon leur nou^^ 
.,Teau proce'dé. Ils avoient, lorsque j'allai les visi- 
ter, huit mille œufs en couvaison. Deux jours 
auparavant , un orage ëtoit survenu; c'e'tok en 
été : presque tous les poulets avoient péri dans 
la coque. J'ignore si c'est cet accident , ou quelque 
autre de différent genre , qui dérangea les projets 
des entrepreneurs ; mais , peu de temps après, 
je retournai à l'attelier ; il n'existoît plus. 

L'abbe Copineau a fait paroitre sur cette ma^ 
Jbère un ouvrage , méthodique et assez bienfait(i). 
Le^couvoir de l'auteur est un bâtiment rond, de 
la forme d'un colombier , et garni , dans sa cir- 
conférence , de tablettes sur lesquelles sont poses 
les Œufsr Au haut du toit , et dans l'épaisseur la- 
térale des murs , il a pratiqué des ouvertures et 
différents trous qu'il ouvre ou ferme à volonté , 
pour rafraîchir ou renouveller l'air. Il chauffe. son 
bâtiment par une colonne de cuivre dans laquelle 
il entretient de l'eau bouillante ; car il vise par'- 
tirulièrement à rendre humide la chaleur qu'il 
emploie , de peur que les oeufs ne se dessèchent 
trop par la transpiration: et même , afin d'entre- 
tenir cette .humidité au point où elle est néces^ 
saire , il se sert d'un hygromètre fait d'après les 



(i) Omiih^twphie artificielle , ou jirt défaire éclore et élever la 
iwiaille par le moyen iPune chaleur artificielle ; Farîs; 1780 , 1 toI» 
in 12 > avec figures. ( d. R. ) 
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principes de de Luc. Cependant, peu satîsfaîtluî- 
méme de toutes ses tentatives , il finît de bonne 
foi par avouer que le parti le plus sûr seroîtd^en- 
Toyer au Caire des Observateurs intelligents, 
qui , suivant avec l'attention la plus scrupuleuse 
le$ opérations des Bermëens, et opérant même! 
sous leurs yeux , reviendroieût ensuite chez 
nous -mettre en œuvre ce qu'ils auroient vu et 
appris. 

La publication de YOmiihôtrophie 2i fait con- 
noîtré une entreprise du même genre , bien au- 
trement capable , si elle eut réussi , de fixer l'at- 
tention du Gouvernement et du public. A propos 
de ce livre et de quelques mauvais succès dont 
l'auteur convient , le sieur Bralle , Secrétaire de 
M.'le. Comte d* Artois , fit insérer dans le Journal 
de Paris , i6 juillet 1780 , une lettre , oii il annon- 
coit un établissement en grand , que secondoit , 
disoit-il, le Lieutenant de Police, et qû'avoient déjà 
^sité juridiquement des Commissaires nommés 
par l'Académie des sciences. Cette double sanc- 
tion aur oit suffi presque seule pour inspirer jiaconr 
fiance ; mais ce qui étoit vraiment important, c'est 
que Bralle assuroit avoir trouvé une chaleur cons- 
tante , parfaitement égale dans toutes les parties 
de son couvoir, et telle qu^enun instant il étoit le 
iûaître de l'augmenter ou de la diminuer à son 
gré ; c'est qu'indépendamment de cet avantage , 
^Ipromettoit queson laboratoire pourroit couver 
quatre-vingt mille çeufs à-la-fois. Voilà de grandes 
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et magnifiques promesses. S*3 les eut tenues , if 
pouvoit se dire le bienfisiiteur de sa patrie ; et as- 
surément il eut acquis des droits sur notre recon- 
noissance. (i) 

Enfin un sieur Bonnemain annonça dans le 
même Journal ( 22 Âoûi ) une autre macldne % 
de son invention , propre à la même opération , 
et qu^il disoit de même avoir été approuvée par des 
Commissaires de P Académie des Sciences. Mais 
Bonnemain ne nous apprit pas quels étoient 
les procédés de la sienne , ni combien d^oeu& 
elle pouvoit faire* éclore dans une couvaison. (2) 
Chapons et U est souvent mention de chapons dans nos 
pottUrdes. p^'^^^ j^ treizième siècle , et dans d^autres écri- 
vains plus anciens qu^eux ; mais on n -y voit pas 
le nom de poularde. La castration des poules est 
une invention du seizième. Gbampier (an. i56o) 
en parle comme d^une chose nouvelle. (3) Ce- 
pendant cette sorte de volaille n^est point nom-* 
mée dans le grand règlement de réfi)rme que fit 
pour le Royaume Charles IX , en i563 ; ré^e- 



(1) u ne paroit pas que ce projet ait réussi daTantage qneleasu- 
très» car les écrits du temps n'en ont plus parlé, (d. R.) 

(3) Voyez les sapantes Remarques des éditeurs du Théâired'A' 
griculturey tom. Il, p. i63 -* 171. Où l'on trouve d'excellente» 
analyses dea méthodes des C)iInois , d'Olivier de Serres, de &éa|| 
mur , de Copineau, de Dubois, de Bonnemain, et enfin une très- 
bonne notice sur les fours à poulets, ou coavoirs de FËgypte, et 
sur les poussins élevés sans le secours des poules» (d. K.) 

(3) Novitio inpsrao easiraniur gallin^^» 
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ment néanmoins où le Prince entre dans les plus 
grands détails sur les différents objets de la nour- 
riture. 

Ce qui est plus singulier encore , c^est que la 
castration qui sVmplpyoit pour les coqs , et même 
pour les poules , n'ait point été employée pour 
d^autres volailles , telles que les oyes , les ca- 
nards , etc. On cbaponne les dindons aux îles 
françoises d'Amérique ; comment ne s'est-on pas 
avisé de chaponner les dindons en France ? 

Madame de Sévigné fait mention des poulardes 
de Caen (i). Ailleurs elle parle des bonnes pou-- 
lardes de Rennes. Dans la Comédie du Bal par 
Regnard ( ann. 1696) , Fauteur cite ayéc éloge les 
poules de Caux. 

Selon Champier , les chapons les plus estimés 
étoient ceux de Laon. Selon Bélon , c'étoient ceux 
du Mans ; selon dç Serres (2) , ceux du Mans , 
de Saint-Greny , et de Loudun ; enfin , selon 
Gontier(ann. ifi68^, pour Paris c'étoient ceux 
du Mans , et pouf Lyon ceux de Bresse et de Ge- 
nève. On sait que les chapons du Mans ont con- 
servé leur réputation jusqu'à nos jours. Voici 
comme on les engraissoit. 

« D'abord , dit de Serres (3) , on plume la tête 



* (1) Les plus estimées des euTÎrons de cette ville sont celles de 
Créyecœur. (d. R. ) 

(3] Année 1600; Théâtre d'JgricuUure^ tom. Il, p. ig, ool, 2» 
(d. R.) 

(5) îbid, p. 20. col. 1 (d. R.) 
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a et Tentpe-cuisse de ranimai; apr^s.quoi oir 
c< renferme dans une mue placëe en un lieu chaude 
« mais obscur. Là on Pempâte aV'ec des pillules 
<( de ùjrint d^orge , de millet , ou d'avoine ; mais , 
ce comme on ne lui donne jamais à boire , on a 
« soin d^bumecter les pillules avec de Teau 
« cbaude , afin de le désaltérer. D^autres , au» lieu 
(c de mue , se servent d'un cabas , suspendu en 
« Pair , et fait de telle maùière. , que d'un câtë la 
« tête de Panimal soit en dehors , et de Pâutre 
« son croupion. On peut aussi Tempâter, et il. 
^ ne se salit point avec son ordure;. mais, il seste 
« toujours accroupi , sans pouvoir remuer* Pour- 
« le délivrer de la vermine qui lïncommoderoit,. 
«c on Pëplume, non*seulement sûr la tête et sous 
« le ventre , mais. encore sous les ailes; et en^ 
« même temp» , pour empêcher que le cabas ne 
« Tëcorche , on lui forme un petit lit avec du 
« foin ». 

Si Pavarice enfsmte des cfin^fes , la gourman- 
dise , comme on voit, produit des cruautés. An- 
térieurement à de Serres , ces cruautés étoient 
encore plus grandes ; puisqu'au rapport de Lié- . 
baut , les Manceaux et les Bretons crevoient les 
yeux aux chapons qu'ils engraissoient. Probable- 
ment on trouva qu'en plaçant l'animal dans un 
lieu obscur , on le réduisoit de même à ne plus, 
vivre que pour dormir et digérer; et Ton s'épargna 
ainsi une barbarie inutile. 

Réaumur a publié un Mémoire sur la manière 
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qu^emploient actuellement les Manceaux pour e]%* 
graisser leurà volailles. 

Les gourmands qui vouloient donner à la leur 
un goût plus savoureux et plus exquis , ajoute de 
Serres ^ faisoient mêler , dans sa pâtëe , dçs dra* 
gées musquées , ,de Fanis , et d^autres drogues 
aromatiques. Ceci tenoit au goût universel que , 
presque jusqu^au dix-huitième siècle , la Nation 
a eu pour les ëpices et les aromates , comme j ^au- 
rai plusieurs fois occasion de le remarquer dans 
lasuite. 6ontier(i), (ann. 1668), dit avoir connu 
un Grand-Seigneur qui faisoit engraisser des din- 
dons avec une pâtée dans laquelle il -mettoit des 
dragées à Fanis. L^auteur parle aussi d^une Reine , 
qu^ilne nomme pas , et qui dépensa quinze cents 
livres en dragées de cette espèce pour trois oyes, 
dont elle vouloit rendre les foies plus délicats. Au 
reste , cette sorte de friandise est raisonnée ; et 
au moins elle paroît plus sensée que le conseil 
que donne Liébaut , pour engraisser prompte- 
ment la volaille , de lui Caire boire beaucoup de 
bierre , ou d'arroser de cette boissofli amère tous 
les aliments qu'on lui fournira. On engraissoit 
aussi en mue , et de la même manière qu'on a 
lue ci-dessus , les perdrix , les oisons , les cailles , 
les faisans , les tourterelles , les pigeons , les 
grives et les dindons. 

Quelques Ecrivains , entre lesquels on peut J^^iaons. 

é 

(i) Exercitationes Hygiasticof , sive deSanffate fùendâ. {d.U.) 
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compter les Naturalistes Âldrovande et Belon , 
ont prétendu que les dindons ëtoient connus des 
Anciens ; que ce sont ces oiseaux dont il est parlé 
dans Athénée , dans iElien , dans Aristote , dans 
Golumelle etc. , sous le nom de mélëagrides , et 
sur lesquels fiit inventée cette fable de Méléa^e , 
embellie depuis par Ovide. Mais il est prouvé et 
reconnu aujourd'hui que la vraie méléagride dés 
anciens est la pintade, 

II y a eu une autre erreur sur le temps où ^ 
pour la première fois , les dindons parurent en 
France j et sur Thomme , qui le premier les y 
naturalisa. A en croire de la Mare (i) , cet hom- 
me fut Jacques Cœur , ce Trésorier si célèbre de 
Charles YII , banni du Royaume en i45o. Bien- 
tôt , rappelle par le Roi son maître , dit Pauteur , 
il rapporta du Levant , oii il sVtoit retiré , difie- 
rents objets de curiosités ; et entr'autres , les oi- 
seaux dont nous parlons, qu^il plaça , ajoute La 
Mare , dans son magnifique château de Beau- 
mont en Gây*nois. Présenté ainsi , le fait a quelque 
vraisemblance. Mais, pour ceux qui savent que 
Cœur , après son bannissement , ne revint plus 
dans sa patrie , qu'il mourut à Chio six ans 
après , en combattant contre les Infidèles , le 
prétendu fiadt n'est plus qu'une fiction fausse et 
fabuleuse. 

Si Ton s'en rapporte à V Histoire de Provence, 



(i) Traité de la PoUct. (d. P.) 
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par Bouche , cet écrivain vous dira que les din- 
dons sont une des mille et une choses que le Roi 
Renë introduisit en France (i). Selon lui , c'est 
à ce prince que Ton doit les roses musquées , les 
roses nommées de Provins , les perdrix rouges , 
les paons blancs , les lapins blancs , les rouges et 
les noirs > les œillets qu'on appelle de Pro*- 
vence , etc. etc. Et y rendit forl familiers les coqs- 
d'Inde , dont il faisait amas^ et les faisait naur^ 
lir au Ueu de la Galinière, près de Rosset , selon 
la tradition du çaisinage. 

Assurément il ne faut pas chercher à afibiblir 
la reconnoissance quePpnpourroit devoir au Roi 
René. Le pauvre Prince n'a pas assez de quoi 
perdre en fait de gloire , pour qu'on lui ôte en- 
core celle du présent des dindons. Cependant je 
trois aussi que , pour la lui attribuer , il faudroit 
peut-être un témoignage d'une autorité plu$ res- 
pectable qu'une tradition populaire. René mourut 
en 1480; or si , pendant sa vie , il avoit tant mul- 
tiplié les dindons , si , pour me servir de Tex- 



(i) Ilené d'Anjou , Roî de Naples, et Comte de FroTbnce , «ar- 

tiommé le Bon. Ct 'ÇTiTkc^ qui écrivoit très-bîçn, s'amusoît, aa 

lieu de veiller aubian de ses peuples et de gouvomer ses états « 

à transcrire des manuscrits et à les orner de minîatares. Il 

aimoit les Arts qu'il cultiyoit avec succès, et sayoit lieaucoup 

mieux peindre que régner. C'est à lui qu'on doit l'inrention de 

cette ridicu]e/4^/e-2>2eu d'Aiz» dont Grégoire a fait une descrîpiioD 

sous ce titre '- Explication des eérémçnies de laféte-Vieu tPAir. 

Aix, 1777, i vol. iu-12 (d. R.) 
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pression de Bouche , il en avoit £ait de &i grands 
amas , ne seroient-ils pas devenus , en. peu de 
temps , aussi communs en France que nos pou- 
lets. Cependant, en i563, c*est-à-dire environ 
un siècle après , ils ne Tétoient seulement pas as- 
sez pour être vendus dans les marchés publics. ^ 
Au moins ne les voit-on pas nommes dans le grand 
Règlement de réforme que publia cette année-là 
Charles IX; quoique ce Règlement contienne 
un dénombrement fort ample des pièces de vo- 
laille ou de gibier que le Prince permet ou dé- 
fend. 

On croit communément que cette espèce d'oi- 
seaux domestiques n^a été introduite en France 
que sous François I**". , et qu'on les doit à Phi- 
lippe de Chabot , alors Amiral. Je croirois leur 
introduction plus récente, et postérieure encore, 
si je m'en rapportois à Champier. Voici ce qu'é- 
crit l'auteur à ce sujet: on se rappellera que c'est 
en i56o qu'il à publié son traité, (i) 



(i) De Ré Cibariâ, lib. XV, cap. LXXItl, page 83i. (d. B.) 
Venere in GcUlias, €tnnos abhinc paucos , Ai^es qwUBdam ex- 
ieniœ^^ucLS Gallin€u Indicas appellant : credo tjuoniam ex in- 
èuHs Indiœ nuper à LusHtmis Hispanisque patefactœ ^ primàm 
irivectœ fuerunt in orbem nostrum, Quœ Pàvones fere magnitU' 
dine œqutmt Fœminœpennas non habent pariegaias, Pariunt om 
jinseris magnitudine paria ^ candida^ quœ esùi sunt. Mares varii* 
coloribu9 distinguntur ,fœminis ampliores: qui cristas erecias, ut 
gaîlinacei nostri, minime gerunt; sed carnosum quidpiam rubrum^ 
quod etiam sub mento , instar paleariorum , dependet^ longitudine 
insigni: in quo, illisexcandescentibuset iurbatis, miros variosque 
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« Depuis peu d* années , îl nous eist attîve en 
n France certains oiseaux étrangers qu^nn ap-^ 
w pelle poules ^d'Inde : nom qui leur a ^té donné, 
te je crois , parce quMls ont été pour la première 
« fois transportés dans nos climats /des îles in- 
« diennes <pïi ont «té découverte^? , il rCy a pas 
« long-temps , par les Portugais et les Espagnols, 
« Leur grosseur iliflEère peu de celle des paons. 
« Les femelles n^ont point de plumage panaché. 
« Elles font des œufs aussi gros que ceux d'oye , 
« blancs , et bons à manger. Les mates sont dis- 
t( tingués des femelles par un plumage varié , et 
t< par plus de grosseur. Ils n^ont point , comme 
te nos coqs^ une crête élevée , mais une certaine 
« camosité rouge qui leur peiid sous le bec , et 
« qui , lorsquMls se mettent en colère , se teint 
« dei différentes couleurs. Ces oiseaux sont vo- 
« races , et ont besoin d^uné nourriture abon- 
de dante. Malgré cette nourriture néanmoins , ils 
"K s^accoutument difficilement à notre climat , et 
« l'on a de la peine à ks y élever; Ils exigent de 
M la part du maître beaucoup d^ttentions ; sur- 
vie tout les petits qui ans des soins assidus , ne 
« peuvent atteindre un certain âge , etc. » 



WorM e9t specture, Vix tamen -cœîum -mostntm patiuntur | -et dif^ 
fidllimè educantur, Voraciorea sunt , ideàque copioso indigent ci" 
bario, Segnitiem domini n^nferur^. Sed maxime infantes pulli 
ifui haudtemerh perveniunt ad adolescentiam , niei seduîa et assi" 
jduatjnpcndatur opéra. Omnino alites sunt Quidam opinantureos 
tsse quos Erythiotaonas Greeci appelîarunt^ 

TOME.K 25 
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Quaçt au pays auquel TEurope doit le djodoD y 
ce n^ést pas encore une que^ti^n décidée. 

Si Ton en croi^ Pillusfre autei^r de YJSisioire 
Naturelle , BufFon , cet oiseau fi^est p^ né datx^ 
TAsîe , comme on le prétend. Çpux qu'pp y |rofiye 
y ont ëte transportas d^aillpurs ; et , aîpsi qi^^ 
ceux d^Europe , ils soi^t tous oriçipaires d^Âmé- 
rique , contrée , dij-il , qui leur es| fiatur^U^ , et 
qui par-tout les ofirp dans Tetat de sauvages. 

D^un autre côté , beaucoup d^crivains leur 
donnent une origine asiatique. Nqni^ius (i) pré- 
tend qu'en Flai^^res on appellq^t cps oiseaux,, 
poules de Caléc^f. Le Naturaliste Ray l^s nomme 
de même* Chani^pier epfin , dans 1|£ passage qnç 
j'aî rapporté de lui à Tinstan^ , 4it flH'4^ 9^^ ^^ 
apportés des ^les (^ i'f^df' ^ W\^ ^VÂ^^, x î^ '^ 
sais , pouYoit è\fe app|iq^é également à PÂmeV 
rique , depuis que les Portugais avoient appelle 
Indes occidentales , cette partie du monde. Mai$ 
il faut reiparquer qu^ Cbaïqpier dit insuJis Indiœ 
et non pas Indfor^m ; qu^il parle d^ilps décou- 
vertes par les Pprfi|g£^i$ ; et quç le iQp| îles ne peut 
convenir qu^à TÂsie , puisque Içs Portitgais n^ 
possédpienf en Am^'riq^e que le Brési} , qui esl 
un continent. (2) 



(i)DeRe Cibariâ, ann. 1637. 

(2) Si Ton yeut d'autrea preuves sut cette origine asi*tJ9ue des 
dindons ) on les trouvera dans une dissertation qu'a publiée à 
Lundres , dans ses Miscellanées , Barington eu 1781. 
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Qnéh que soit au rç0« la partîe do sionde à 
laquçUf oîi est re4^yal>le <fe l'animal dont il s'agit y 
îl fut reçu en Eurape ayço plaisir. <îhc» nous ou 
en faisolt je plus grand cas ; fst oxx Festimoit même 
assez pour .être offert aux Rois comme un don 
digne d'^ux, Lorsque C3iari«s IX passa par Amiens 
en 1^66 , panm les présents xpie le Gorps-de^^ 
ville y'mt mettre à ses. pieds, il y. eut douze din-t 
dons, (i) L'Estoile , dans son journal (2), parle de 
marchands de yolaille , que Henri IV rpulut faire 
emprisonner , parce qu'ils aUoient de.yil}age en 
village enlever les poules d'Inde, sans: payer 9 
sous prétexte que c' estait pour la Royne JÂnocier{3) 
dit de cette espèce de Tblaille , que c'est un dé^ 
Ucieux manger , digne de la table des Seigneurs. 
Encore aujourd'hui, nous^en trouYoni^> la chair 
dure et ^èche« îfous ne mangeons, râti. que le 
dindonneau. Pour k dindon ^ on ne le sert guèrss 
qu'en daube ou en pale; à moins qu'il ne&oit&rei 
detrufifçs, coipme ceux qm arrivent du Périgeedl 

Au commencement du dix-huitième sièacler^ 
les dindons de Gaen- ëtôiesU; 'estimés.. Sbrm ies 
diverses poésies de €haulî^ , il y a-ao^^pîèc9 
parlaqueDe l'anteur invite le Mavqui^deJyi Eare ^ 
son ami , à en mangep iûa ^'dnlui-avoit envoyé 
de cette . Tille. ' » > -* 
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/(i) Daîre , Histoire de la ville d*J!mUns , t'om. I , p. 90. (d. R.) 

(2) Année i6o3. ' ^ ■ ...... 

(3) Histoire des Pîantes^dee Amirtau^ et des Oiseaux^ ann. 1619. 
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mange l'oye du Rai , cent ans après H en rend la 
phime. 

Pour le peuple et le bourgeois , c^toit son 
grand rëgal. Les Rôtisseurs^ dans leurs boiiti- 
tiques » n'avoient prœ(|ue que des oyes ; ainssi » 
lorsqu^on réunit en commudftutë ces artisans , 
leur donna-t-on le nom ôHOyers (i). Cest a^sî 
quMls sont qualifies dans le^ anciens Statuts aes 
métiers de Paris. La rue de la caipitale où ils s^éta- 
Mirent fut appellée de mêiôé , ed vieux langage , 
la rue aux Dues (2) ; aujoiii^d^hui p«ur colruption 

(1) Outre les grosse» viànâes , bonilÂés et irdirî«B, téUès que bœuf, 
mouton, agneau, cheTrean, cochon, les. Oyws^ dûis l'ongine, 
▼endoient eucore , les jours maigres , des légumes et du poisson 
•uits. Feu-â-peu ils renoncèrent à ce dernier commerce ,et8e 
yesttreigniireof d'euz-mèmes à la seule Tente des chairs rôties ; ce 
qui leur fil donner le nom ait JUtUsettis ^ qjb'ils ont conservé. Ce 
nom leur est attribué dans une Ordonnance du Prévôt de Paris, 
publiée l'an i468. £n cette qualité, ils continuèrent de vendre du 
t>orc ; et mimé , comme il a été dit plus haut , d'en vendre concur- 
remment avec les Chaircuîtiers , lorsque ceux - ci s'établirent. 
Mais y en i475, cette vente leur fut iniérdite» Cependant iU 6on- 
servèrent celle de L'agneau, du chevreau et du cochon-de*lait, 
qu'aucun autre corps n'a réclamée. Qiiant àla volaille et au gibier, 
ce n'est qu'en 1669 qu^ils oBtiîiréht poufr la première fois la per- 
mission d'en vendre. 

(2} Dans nos anciennes Cités gauloises , les artisans d'un même 
métier occupoient ordinairement une même rue.; coutume que 
probablement Hs adoptèrent àes Romains. Une inscription an- 
cienne y trouvée à Meti , prouvts qu'il y avbit uue rué pour les Cor- 
donniers. Par la suite » nos Communautés d'artisans , à -ntesnre 
qu'elles s'établirent, conservèrent 1» même usage. A Paris, les 
faiseurs de heaumes habitoient la rue de là Heaumerle; les Oyers, 
lâ rue aux Oues; les Pelletieri , celle de la I^ellêterie $ les mar- 
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me aux Ours, parce. que quand elle cessa d'être 
consacrëe exclusivement aux Oyers , on oublia 
son élyniologie. 

Maintenant l'oye a perdu son antique consi- 
dération. Elle n^est plus admise qu'aux festins 
bourgeois. Cependant certaines yilles , telles 
qu'Âuch , Metz , Strasbourg et Bayonne y s'enri* 
ehissent encore par le commerce des cuisses et 
des ailes de cet animal , qu^elles bavent préparer 
avec un art particulier ; et c'est-là un mets rccher^ 
ché à la table des riches. 

Un autre mets \ plus estimé encore et plus cher ^ 
ce sont les foies. Ijes Romains faisoient , comme 
nous , grand cas de cette partie de Toiseau ; et 
Ton voit même , par certains passages de Martial 
et de Juvénal , que ce peuple avoit un art pour la 
faire grossir beaucoup au-delà de son volume 
ordinaire. Si Ton s'en rapporte à Horace , cet art 
consistoit à Nourrir Tanimal avec des figues 
grasses (i). 

Les Juifs de Metz et de Strasbourg possèdent 
le iném'e secret , sani qu'on sache précisément 
quels sont leurs procédés; et ce secret est une 
des branches du commerce qui les enrichit. 



«hands Italiens qui vendoientleft étoffes de soie , celle que , de leur 
nom , on appella rue des Lombards; les Changeurs , le pont-au- 
change \ les Vitriers» la rue de la Verrerie , les marchands de Fer, 
ia rue de Ferronerie , dont la moitié étoit appeUée rue de la Char- 
ronerie, les Maçons, la rue des Maçons , etc. (*} 
(i } Pinguibui etficis ftaslum jecur auserls. 
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' Slrasbourg , comme on sait , fait , avec ces fiiîes ^ 
des pâte's dont la réputation est connue. Da 
temps de Champicr , on estimoit beaucoup les. 
fôies^ de volailles ; maïs on ne faisoît nul cas de 
celui d'oye. Kart de Tengraisser n'ëtoit pas en- 
core usité» 

Quelques-unes des nations d^Europe qui ont 
conservé le goût de Toye ^ les Anglois sur-tout ^ 
se gardent bien de la plumer pendant sa vie , de 
peur y disent-ils , de rendre dures sa chair et sa 
peau. En France , on passe par-dessus cette con- 
sidération : et Ton n^y a jamais eu dVgard j parce 
que les plumes rapportent de Targent. Champier 
écrit que de son temps, ces plumes étoient un 
des principaux revenus de la Beauce. 
Camra^ U ^^t probable que les canards de nos basses- 
cours viennent originairement de canards sau- 
vages , réhdus domestiques. Mais il en est une 
autre espèce nommée ^ je ne sais pourquoi , ca- 
nards de Barbarie ^ et qui nous a été apportée de 
rinde au commencement du seizième siècle (i). 
Ceux-ci sont plus grands et plus forts que nos 
barboleurs ; mais leur chair a un goût de musc 
qui déplaît. , et qui les a ùài bannir de notre cui- 
sine moderne. Pour nos pères, au contraire, 
c etoit un motif de les aimer. On vouloit alors, 
dans les aliments, du musc , des aromates, des 
choses fortes de goût et d^odeur ; et Ton a vu ci- 



Ci) Ifuper ex Indiâ adpccti, écrÎToit en i55o Charles Estieiuie. 
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dessus que les gourmands qui faisoienf engraisser 
des dindons , mêloient , dans la pâtëé de ces ani- 
maux, des dragëes musquées. De Serres (i) fai- 
sant mention des canards dinde , dit encore que 
c'est une yiande très-^éUctUe et très-bonne à mon" 
ger. Aujourd'hui / on les accouple avec les barbo- 
teurs ordinaires ; et il en résulte des canards mé- 
tis j qui sont plus estimés que ces derniers , et 
qui d'ailleurs ne crient presque pas* 

Parmi les lettres de Madame de S^vigné , il y 
en a une de M. de Coulange, année 1696, dans 
laquelle sont vantés les canards d'Amiens. Dans 
la comédie de Dahcourt , intitulée le Retour des 
Officiers y et représentée pour la première fois 
en 1697 , est un personnage ridicule , duquel on 
dit qu'i? a une terre auprès d'Amiens^ où l'on 
vend plus de canards par an, que dans tout lé 
reste de la Province. Sans doute ce fut cette célé- 
brité qui engagea un sieur de Gand à faire , avec 
ces canards , des pâtés dont la réputation , comme 
on sait , est toujours la même , quoique depuis il 
ait eu des successeurs. 

On n'ayoit point encore songé alors à profiter , 
pour cette sorte de volaille , du secret que l'on 
employoit pour en engraisser certaines autres. 
Elle étoit nourrie en liberté dans les basses* 
cours 9 et abandonnée à sa voracité gloutonne , 
jusqu'au moment où on la tuoit. C'est dsins le 

(1) Théâire d^ agriculture j tom. H, p. 36. (d. B.) 
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dix huitième siècle que les villages des enTironft 
de Rouen , et , à leur exemple , quelques autres 
cantons , se sont avisés d^empâter et d^engrais&er 
des cannetons, qui sont devenus fort renommes. 

Tadorne. Au temps de Belon (annëe i555), on avoit 
commence à introduire en France un oiseau de 
rivière , nomme tadorne , lequel ressembloit au 
canard. Quelques Seigneurs en avoient déjà dans 
leurs terres ; mais il ëtoit encore fort rare ^ dit 
Fauteur. 

Paons: Parler du paon dans une f^ie priçée des Fmi^ 

çois , c 'est presque faire Pelogè de ce bel oiseau ^ 
destiné par là nalui'e à être Tornement des lieux 
qîi^il habite (i) ; c^est au moins s^obliger à rap« 
peller tous les hotmeurs dont il a joui dans les 
}ours brillants de notre chevalerie. Plusieurs 
grandes ùtnilles , et particulièrement celle de 
Montmorency , avoient placé son effigie , en ci-- 
mier , sur leur heaume. Souvent, pour l'exercice 
de la Quintaine (2) , cette efjBgie seryoit quelque- 
fois de but. Aux Cours-d'amouï* de nos Pror 
vinces méridionales , dit-on , mais sans aucune 
preuve , lar récompense que rece voient les Poètes 



* (1} Le paon ^ origîiiaîre des Indes Oiîentales ; îl fut tcanâporté 
dans Tibîe Minedre et dalits k Grèce; au tempe d«Périclè8*il étoit 
encore fort rire et d'un prix trèft- élevé. Il ne pâiut à Rome qoe 
lors de la décadence de la république, (d. R») 

(3) Voyez la note eiplîcatÎTe dé ce mot dans les FàBliaux et 
le Grand d'Âussy , tom« II, p. 145» édition in-ë*. et Glossaire ds 
la langue Romane y tom. U^ p. ^20. (d. R.) 
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iQuî avoient remporté le prix , étoît une couronne ^ 
faite de plumes de paon , qu'une dame du tribu-* 
nal posoit elle-même sur feur tète (i). Chez nos 
yieux Romanciers , le paon est qualifié du titre 
de noèie oiseau ; et sa chair y til regardée comme 
la TWUnUure des amanis , et comme k viande des 
Preux, Il y avoit très-peu de mets alors qui fus- 
sent aussi estimés. Un t^oëte firançois dm. treizième 
siècle , voulant peindre les fripons , dit qu'ils ont 
autant de goût pour lé mensonge , qu'un affamé 
eu a pour la chair de paon. Enfin les Roîs , des 
Princes et les Grands-Sei^eurs , donnoiem très- 
peu de festins d'appareil où le paon ne parût 
comme le.plat distingué. 

I/a coutume , daiis ces sorted d^occàsibns d'é- Festin du 
clat , étoit de le ^eryir rôti : mais dti fe settbil ^*^"* 
entier avec tous sies membres , et méiiie avec ses 
plumes; ce qui, setoh Platiiie , se êdsoit ainsi. 
« Au lieu dé plumer Foiseau , il &'ut , dit-il , 



(i) On sera sans doute bien surpris' de ce que le Grand ait 
avancé un fait pareil, surtout après avoir lu la préface de ses 
fabliaux y et ses observations sur les Tràùbddowrs, L'Historien 
dés rhnenrs Provençaux nûn-fieulémctit xiid fait pas iliention des 
Cours d'amour et de ces couronnes, mais il parott nier au .contraire 
que les premières aîet>t existé en Provence, ( voy. de l'Etat de la 
Poésie Françoise dans les douzième e( treizième siècles , p* gS. ) 
B^àilleursle Chapel de plumes du Noble oiseau, n'étoit porté que 
par lea plus ^raudsi Seigneurs. Saint-Louis en portait- Hâbâtuelle* 
ment un de cette espèce, ( Fie et miracles de Stdnt-Louis yp^r le 
Confesseur de la Reine Marguerite , Nouveau Joinville ^ p. 485« > 
(d.R.) 
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« Pecorcher proprement , de maxiièm que les 
fc plumes s'eiJèvent avec la peau ; il faut lui coû- 
te per lés pattes^ le farcir d'ëpices et d'herbe& 
« aromatiques, lui envelopper la tête d'un Hiage y 
« et le mettre à la broche. Pendant qu'il rôtît ^ 
« vous arroserez continuellement le linge avec 
a de Peau fraîche , pour conserver son aigreUe^ 
te Enfin, quand il sera cuit, rattachez les pattes,. 
« ôtez le linge, arrangez l'aigrette , rappliquez la 
« peau, ëtalez la queue , et servez »«. 

ce II y » des gens , ajouteiPlatine , qui-, au liecb 
« de rendre à l'animal , lorsqu'il est rôti , sa robe 
« naturelle , poussent l'ostentation de magnifia 
« cence jusqu'à le faire couvrir de feuilles d'or*. 
« D'autres emploient , pour réjouir les convives ^ 
« un moyen plaisant. Avant que le paon soit 
« servi , ils lui emplissent le bec de. laine impré•^ 
« gnëe de camphre. En le plaçant sur la table » 
« on met le feu à la laine,;, et l'oiseau^ alors semble 
« «m petit volcan qui vomit des flammes .». 

Au reste , ce n'ëtoient point les Ecuyers ser- 
vants ordinaires qui avoiënt l'honneur de poser 
le paon sur la table. Cette cërëmonie glorieuse 
regardoit les Dames ; et ordinairement elle ëtoit 
dëfërëë à celles d'entr'elles que distinguoit le 
plus sa naissance , son rang ou sa beauté. Suivie 
d'un certain nombre d'autres femmes, acconipa^ , 
gnëe d'instruments de musique , cette Reine de 
la fête entroit ainsi en pompe dans la.sall^ du 
festin , portant en main le plat d'or ou d'argi^nt 
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tàans lequel éloîl Foiseau. Là , au bruit des fan- 
fares y elle le posoît devant le maître dii logis (i) , 
«î ce maître etoit d^un rang a exiger un pareil 
liommage; ou devant celui des convives quiétoit 
!e plus renommé pour sa courtoisie et sa valeur, 
Quand le banquet se donnoit après un tournois , 
«t que lé Chevalier qui avoit remporte le prix du 
combat se trbuvoit à la tablé, c'étoità lui, de droit, • 
qu^on dëfëroit l'honneur du paon. Son talent 
Blors consistoit à dépecer Fanimal avec asisez d^a- 
drésse pour que toute rassemblée pût y goûter, 
le Heman de Lancéiôi, dans un repas qu'il sup- 
pose donné par lé Roi Artus aux Chevaliers de la 
TTable-ronde , représente le Monarque découpant 
liii-mémé le paon ; et il le loue d'avoir fait si 
habilettièilt ses distributions , que cent cinquante 
tontivês qui dssîstoient au festin, furent tous 
satisfaits. 
Souvent lenthôuâiasme qu'excîtôît tant de ^^p^^* 

^i) Oeuxqui connoissejit les tableaux , savent qu'il. en existent an 
de Sté^ens , lequel a été gravé par Lempereur, et qui représente 
on festin dû paon. Moi-même, je me rappelle qu'il y a quinze ou 
^ice ans (vers 1764}, parcourant les rues de Paris , un jour de 
Féte-Diéu', pour voir des tapisseries, (car il faut tout voir^,) j'eR 
trouvai une dans le quartier du P^ais-Royal , qui re|»résentoit le 
ttième sujet , avec le .costuma françois du quinzième siècle. Elle 
me frappa ^ar sa smguUrité. l'ai fait depuis, à pareil jour, bien 
des pas inutiles pour la retrouver , dans le dessein de la donner 
ici gravée. Mes démarches ont été infructueuses. Mais je ne pré- 
▼oyoîs pas sdors qu'un jour je me ferois auteur , et qu'il vîendroit 
%HM circonstance, où une vieille tapisserie seroit pour moi un mo- 
nument précieux. 
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gloire dam le Chevalier tranchant , enflammoit 
tout-à-coup son courages. Il se levoit ; et , la main 
ëtendue sur Toiseau , &isoit à haute yoix un vœu 
d^audace ou d^amour , . capable d'augipenter en- 
core )'estime q^i^^voient inspirée pour lui ses 
haut$ ÉMt^. Par exep^ple , il juroît de porter , dans 
la plus prochaîne bataille , le premier co^p 4^ 
lance aux eni^emis ; de plapter le premier , en 
rhonneur de la Pafla^ de ses penséçs , son ^tçn- 
dard sur le mur d'une vi)Ie assiégée ; enfii^ quel- 
qu^autre pipouesse pareille , et qu^il est aisé d'ima- 
giner. Quant à 1^ formule du serment y elle etoit 
conçue en ces termes :/V 90ueàDieu , à la Vierge 
Marie , aux Dames , et au Paon , d^..... etc. (i) 
Le vœu du premier preux étant 4cbeyë , où 
presentoit successivement le plat aux autres con- 
vives , qui tous , chacun à leur tour y faisaient un 
serment à-peu-près du même genre. Mais , comme 
en pareille circonstancç , les tétés sVcbaufient ai- 
sément , et qu-alors on se pique toujours d-ou* 
trépasser ceux qui parlent avant nous \ il devoit 
résulter , de ce moment d'effervescence , les pro- 
messes les plus témérairjes , et souvent les plus 
extravagantes. Les Romanciers , ainsi que les his- 
toriens , en offrent des exemples nombreux. On 
en lira un , plus» bas , à Tarticle des fêtes propres 



(i) Voyez poar de plus amples détails DelaCurne de Sainte- 
Palaye , Mémoires sur l*ancienne Chevalerie ; tom. I, p. i84j iS7> 
344, 746, tom. III , p» 394. (d. R.) 



( 367 ) 

aux festins. Tout ceci au re^te n'ëtpit qu^un abug 
de ialeur , dont ne profitoit souvent ni l'jEtat , ni 
la Socîëté : maïs , sans vouloir entreprendre ici 
I^apoîpgie des abus , respectons encore une foia 
des mœurs antiques que npus «ommes accou* 
tumës à trop mépriser ; et sur-tout apfirenons 
à estimer une Nation qi^i , au milien de ses plai* 
sirs mêmes , et dans un moment que d^autre$ 
peuples consacrent à Pivresse , 4éployoit cette 
fierté de courage et cette énergie de caractère qui 
Ta. toujours distinguée. 

La cérémonie , dont on vient de lire les détails , 
s^appelloit le f^ceu du Paon. 

Quant à celte sorte d'aliinent , on y a renoncé 
peu-à-peu ; mais , plus tard dans certaines Pro-< 
rinces y et plutôt dans d^autres. La nouçeUe cous- 
iume du Bourbonnoi^ ( ann. i52i ) n^estime un 
paon que deux' sous et demi de ce temps-là. Cham- 
pier marque beaucoup de surprise d'en avoir vu 
en Normandie , près de Lisieu^i^ , des troupeaux 
considérables (i). « On les y engraisse avec du 
« marc de pommes , dit-il , et on les vend aux 
« marchands poulaillers , qui vont les vendre 
« dans les grandes villes pour la table des gei;is 
« riches ». Champier étoit Lyonnois ; il avoit étu- 
dié à Orléans , et étoit attaché au service de Fran- 
çois I»»". , quand ce Prince mourut. La manière 
dont il parle des paons , Tétonnement que lui 

(i) De Re Cibariâ^ lib. XV, cap. XXVIII, année i56o. (d. R. ) 
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causèrent ceux de Normandie , prouTent , ce me 
semble , qu^on n^en mangeoit dë}à plus dan^ le 
Lyonnoîs , dans TOrlëanois , ni à la Cour. Ce- 
pendant de Serres ëcriyoit encore , que plus ex- 
qidse chair wt ne peut manger, (i) Mais rien n^in- 
dîque où de Serres ayoit mange du paon ; si 
c^ëtoit dans le Yivarais sa patrie , à Paris , ou 
ailleurs. 

Aujourd%ui cet oiseau est pour nous presque 
une rareté. Â peine sa beauté éblouissante lui a- 
t-elle conservé Pasyle de quelques châteaux , où 
il est réduit à étafer dans la solitude un spectacle 
ravissant , &it pour Tadmîration des villes et pour 
Tembellissement du palais des Rois. Encore s'y 
apperçoit-on trop souvent que le plaisir qu^ilpro* 
cure aux yeux , ne dédommage pas toujours de 
son cri désagréable , et du dégât quMl cause. 



(i) Théâtrt d'jégricultun, tom. II, page a4, lib. V, ch. U; 
annéeiGoo. (d. R.) 
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SECTION III. 

De la Chasse, (i) 

Oi 9 avant de commencer cet ouvrage , on m'eût 
enjoint de me [renfermer scrupuleusemient dans 
le cercle ëtroit qu'il comporte , je me fusse bien 
garde de l'entreprendre , je Tavoue. Il ne in'étôît 
que trop aiaë de sentir combien eût été ridicule , 
et combien peu de lecteurs eût mërîtë une com- 
pilation dont l'unique but seroit désapprendre 
quand nos Pères ont commence à manger du co- 
chon on du chou* Mais j'ai entrevu , au premier 
coup-d'ôeil, que , par les détails accessoires qu'elle 
admettoit , il me seroit fsictle peut-être de la ren- 
dre piquante et ctirièuse. C'est d'après ce prin- 
4Ùpe , bien ou mal vu , que je me suis permis plu- 
sieurs fois jusqu'à présent , et que de telnps en 
temps )e me permettrai encore , par la suite , cer- 
taines digressions qui , sand être étrangères à mon 
sujet , peuvent en tempérer la monotonie , y jet- 
ter de l'intérêt , du mouvement , ou tout au moins 

i 

(i) J^reBToic !«• ennenx qai âésirerû^ent avoir des â^Stuls pi us 
^tendus tor cette troisième Section 9 tua Mémoires Hislariçtt0* sut 
io chasse, par la Corne de Sainte-Palayej Us se trouvent 4ans le 
troisième vol. page i65 des Mémoires sut l'ancienne Ckei^alsrie, 

I Tome i. 2^ 
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de la rméïé. Cest diaprés ce principe , qu^avant 
de parler du gibier , j^ai cru pouvoir insérer ici 
quelques dëtails sur la manière dont on le pre- 
Histoirè noit Au reste , il ne s^agit point , en ce moment -, 
chasse. d^un traite complet sur la Chasse : on ne me le 
pardonneroit pas : mais on me saura grë , je Tes- 
père , d^une esquisse capable de montrer ce qu'a 
été chez nos Pères Fart dont il s^agit ; et peut- 
être , après tout , cette esquisse ofiBrira-*f eUe seule 
plus de £adts encore que }a plupart des longs trai* 
tes composes sur cette matière. 

Les François distinguoient deux sortes de 
Chasses , Fauconnerie (i) et Vénerie , et nos Rois 
ont encore aujourd'hui des Ofikiers , ainsi que 
des équipages , pour Tune et pour Tautre. Toutes 
deux ont existé dans la nation , dès ses premiers 
temps. Les preuves en sont nombreuses : je com- 
mence par la Vénerie, 
chaisechcs César et Arrien rapportent que les Gaulois ai- 
les Gaulois. njQjent passionnément la Chasse. Ce dernier (2) 
parle même d'un usage religieux et bisarre qui 
leur étoit particulier. Chaque fois qu'ils chassoient 
et qu'ils prenoient une pièce de venaison^ ils 
mettoient en réserve , comme par reconnoissance , 
une petite somme ; savoir , deux oboles pour un 
lièvre ^ quatre dragmes pour une biche , etc. Avec 



(1) Depuis les éyènettients de 1789 , la fsuconnerie a été suppri- 
mée, et il y a lien de croire qu'elle ne sera plus rétablie, (d. R.j 
(a) Vê Fenatione ^ cap. III. (d, R.) 
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cet mr^eût > le jour de la naissance de Diane , ils 
acbçtoient une victime , brebis ^ chèvre , pu veau , 
selon que la somme ëtoit forte ; ils Pimmoloient 
à la Déesse , et terminoient le sacrifice par un 
festin^ auquel assistoient leurs chiens couronnés 
defleuro» 

Les chiens gaulois étoient renommés chez les chUns 
Anciens pour leur vitesse et leur courage. Ovide , 8*"*®*«' 
Ârrien , Gratins , Oppien , le Grammairien Pol- 
lux , etc. , en font Féloge. La Gaule en nourrissoit 
beaucoup de différentes espèces , qui toutes ^ 
selon Gratius (i) , avoient de la réputation (2). 
GVtoit même la pour les Gaulois ^ dit Strabon , 
un objet de commerce. Cependant ce dernier 
auteur ajoute , qu^outre les chiens qui leur étoient 
particuliers , ils tiroient d^Ângletlrre des dogues , 
dont ils se servoient , non-seulement à la chasse , 
mais même à la guerre. 

La Qiasse qui n^est aujourd'hui pour la nor chàsae d« 
blesse qu'une distraction . dVnnui , qu'un exer- ^''*'"*' 
cice ou un amusement^ étoit pour les Gaulois vca 
appieatissage de: valeur , et même un apprentis- 
sage très-périlleux; car la prennère qu'ils per- 
mettoieiit à leur jeunesse étoit çeUe de l'urus^ 
c'est-^^dire , du. plus féroce et du plus redoutable 
des animaux que nourrissoient leurs forêts. 



(1) Ifoëte, contemporain d'Âugu9te, qui nous alaîasiS un poèmo 
intitulé Cynégéticoriy c'est-à-dire , jirt de <ha9êa' avec dês chiwns, 
Oride^n fait mention dans ses élégies. 

(a) Macaque dii^erio^ éxtçUk ^hrùi CtUmt* 
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« LWus, dit€ësar(i) , est une sorte de taureau 
c< sauvage , moindre ^ue IVléphant , mais d^une 
te force et d^une agilité incroyi^le. Il n^iépargne 
«c ni les hommes ni les animaux qui ont assee de 
« hardiesse pour se présenter deranl lui. Aussi 
c< cette chasse est-elle un des exercices auxquels 
« on applique la jeunesse gauloise. Ceux d^entre 
« eux qui en ont tué un certain notebre , et 
« qui peuvent en montrer \e^ coities comme un 
« monument de leur victoire , acquièrent dans la 
« nation une considération particulière ». 

Ces cornes , devenues le prix de l'adresse et de 
l'intrépidité , s'omoient de métaux f^récieux. On 
les employok dans les festins pour vases à boire ; 
mais j's^rai lieu de parler ailleurs de te dernier 
usage. 

Tant d'ardeur à combattre un animal très-lent 
à croître et peu fécond , dût nécesslairétatent bien- 
tôt en diminiiercoiisidérablement l'espèce. Déjà, 
souij les successeurs de Qovîs , eMe étok devenue 
iri rare , que les Rofts , dami leurs domaines , s'en , 
résertoient exclusivement la ' éhâssé. C'est au 
moins ce qu^on peut cohtlàre d^^ok (ait rapporté 
par Grégoire de Tours. Gontran , dit l'historien , 
chassant un jiônr da^s une de ses forêts { eelle de 
.Vosge) , trouva un ûrustué. ïl en fit 'des réproches 
au garde de la forêt, qui , pmir se disculper, accusai 
du ddit le Chambellan du Monarque. Sur le dé- 



(i) Commentarit-Cœsar. Mh.yi, (d. F.) 
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saveu <le celui-ci , Gontran , selon les mœurs -du 
temps , ordonna le duel entre Taccusateur et Pac- 
cùsé. Le Ghaml^ellan etoit vieux ; il fit combattre 
son neyeu à sa place ; mais }es deux Champions se 
tuèrent mutuellement ; et le vieil oncle , en consé- 
quence, fut cpndammé à mort par ordre 4uRoî(i), 

Il est encore question de taureaux sauvages 
dans les Historiens de Charlemagne. Selon eux , 
ce Prince , naturellement brave et iaotrépide , ai" 
moit beaucoup cette chasse. La Chronique da 
Meîne de S. Gai assure même qu'il y courut un 
^our le plus grand danger ; ayant été artaqué par 
un de ces animaux qui , d'un coup de corne, lui 
enleva sa cfaausure y et le Uessa mente à la jambe^ 

Insensiblement , Tespèce s'en est anéantie dans 
nos forêts. On en voit en pore quelques-uAs dans 
celles du Nord; mais, quoiqu'on ne paisse pas 
peut-être assigner l'époque précise où ils ont dis*- 
paru chez nous, il y a long-temps néanmoins 
qu'ils n^y subsistent plus (a). 

Il est probable qu'origjuoairement l'Espagne a 
eu les^ siens ^ comme la Gaule. La même cause 



4 

(i) Cet événement eut lieu en Sgs, et Contran mourut l'année 
«uîvante. Le coupable d'abofd attaché à uf^ po^aii , fut énstîîlfe Itf- 
|kidé. Voyez Cautier de Sibert^ Farittiiofttéeht Monarchie fram-' 
foUe, toifr. 1 , p. i53. (d. H.) . 

(2) La Cume de Sainte-Falàye , USémoitma Hisioriquef 9ur 1» 
Chasscy dans les Mémoires sur l'ancienne Chevalerie^ tom. 111 , p. 
170 et 198, présume «rec raison que l'animal appeHé Uras n'est antre 
que le bui&e. C'est aussi le sentiment de Gavtler de Sibert , ou- 
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qui les a détruits dans un pays , a pu les dëtruîre 
également dans Fautre. Eh ! quî sait si ce n^est 
pas ^ une chasse si hasardeuse et si ancienne y 
que sont dûs ces combats de taureaux , qui main- 
tenant encore font les dëlices des Espagnols ? 

Ce qu^on vient de Ure sur la chasse de Furus , 
ne pourroit-il pas servir aussi à expliquer un 
monument curieux qui fut découvert au dix-sep- 
tième siècle (année i658) en creusant le port de 
Abrseille (i). Cest un grouppé en marbre, haut 
d'environ douze pieds ^ lequel représente un sol- 
dat armé à la Romaine , et monté sur un taureau. 
La base porte , une inscription qui paroît an- 
noncer un itfeu £adt par un certain Patemus , 
Marseillbisy à Jupiter Dolichenus. Dolichenus 
étoit un de ces surnoms si nombreux , que les 
Anciens donnoient au fils de Saturne. On le 
trouve plusieurs fois dans les inscriptions de 
<3rruter ; et d'ailleurs Paigle placé sous le taureau 
annonce assez le Dieu tonnant , à moins qu^on 
n'aime mieux dire que cet oiseau , dont le bec 
est différent de celui de l'aigle , n'est qu'une 
adresse du statuaire placée là pour servir de sup- 
port à la masse du ventre de l'animaL Patemus 
tenoit <n main une k^nce , ou quelqu'autre arme 

Il I II I ^É».,.» ..i.i ■■ ■ I.. I ..a ,, . 

vrage cité , et de Le Gendre, Mœurs et coutumes dss Français , 
p. 77^ qai rapporte l'Anecdote de Gohtran aTèc qaelq^ue différence, 
(d. R.) 

(i) II a été graré par D. Uattin , dans sa Religion des Gaulois y 
t. II , et par D. MoQtfaucon dans son jintiquité expliqué , 1. 1. 
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pareille , avec laquelle probablement il avoît tué 
Turus. Un accident Paura cassée ; mais Tattitude 
de son bras prouve qu'il en avoit une. A cette 
chasse si dangereuse, il aura couru risque de la 
vie. Sauvé par quelque hasard inespéré , il aura 
offert à Jupiter ce monument, comme l'hom- 
.mage de sa reconnoissance et de celle de sa fa- 
mille , suorum , à laquelle il avoit été conservé. , 
Tout ceci n^est qu'une conjecture , et je n'ose 
lui donner un autre nom : mais cette conjecture 
me paroit assez naturelle ; je la trouve au moins 
plus vraisemblable que celle qu^a publiée , sur le 
même sujet , l'auteur de la Religion des Gaulois ^ 
qui dans l'image du guerrier "voit-représenté le 
soleil , et la terre dans celle du taureau, (i). 
. I«ies Barbares qui vinrent successivement inoii* Passîon 
derla Gaule et s'y établir , y portèrent Tamour p^ln^ pouî 
tle la Chasse , qu'ils avoient contracté aussi dans^*^***®- 
leurs forêts. Car plus une nation approchera de 
l'état de sauvage , et plus elle aura ce goût féroce. 
Voulez-vous le lui fiadre perdre ? rendez-la agri- 
cole : alors elle s'occupera des moyens de dé- 
truire les bétes qui ravagent ses moissons ; mais 
elle cessera de les chasser. Si , parmi ses mem- 



(1) Ce ^ui pourroît faire accorder quelque confiance à la conjec- 
ture de Le Grand d'Aussy est le mauvais système adopté par Dora 
IMIartin. U ne voit dans les iponuments que des Images de» astres » 
de leur marche et de leur révolution. Il est diiHcile de rassembler 
plus d'erreurs et de niaiseries que l'a fait ce boa religieux dans 
l'ouvrage cité. (d. R.) 
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bres , îl en est quelques-ims qui le conservent ^ 
ce seront ceux qui , sMtablissant dans une classe 
supërieure aux autres , non-seulement obligeront 
celles-ci de traTailler pour eux , mais les force* 
ront encore à laisser vivre et à nourrûr -ménie ces 
animaux dont ils se réserveront la mort pour leur 
plaisir. 

G^est ce qui arriva aux conquérants de la Gau« 
le et à leurs descendants. Us ne se firent aucun 
scrupule de dépouiller les habitants de leur pro*- 
priété y de se partager leurs terres ; mais ils s^acr 
cordèrent entr^eux à reg^der comme une chose 
sacrée le gibier qu^ils chassoient Dans la LciSor 
ligue , il y a une amende décernée çoiHre celm 
qui tuera ou qui volera un cerf ou un sai^glier 
que les chiens d^un autre auront réduit (i). U y en 
a une de quinze'sous pour quiconque dérobe un 
chien de chasse. Si je chien est dressé , Tamende 
alors monre à quai*ante sous (2). La loi de^ Bour- 
guignons ne la porte qu^à sept sous , il e^t vrai , 
dont cinq au profit du propriétaire; qiais aussi eUe 
condamne le voleur à baiser le derrière du chiea (3). 

La Chasse alors n^étoit pas seulement un plai*- 
sir , comme elle Pest aujourd'hui ; çM^(»t encore 
un moyen de subsistance. On msmge^t tous les 
animaux qu'on tuoit. Le lecteur verya plus bas 
que tous les oiseaux pris au vol , hérons , butors , 



(1) Cap. XXXV. De Venationihus , p. i54. (d. R.) 

(2) Titul. YLDefurtis^Canumy p. 22. (d. R.) 

(3) Additam, Leg, Burgundionum , cap. X. (d. R.) 
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.cormorans , et isiutres, quelque dure , quelque* 
indigeste que fût leur chair , se servoient sur 
table. On y seryoit aussi la bête fauyi^. Il paroît 
même que les Francs ëlevoient chez eux , dans 
Tétatde domesticité^ quelques-unes de' celles-ci' 
pour s^en nourrir au besoin ; ^omme nous ële-^ 
vous aujourd'hui des moutons et des bœufs : 
car la Loi Salique (i) et ceUe des Ripuaires (2> 
condamnent à une amende celui qui tuera ou qui 
Tolera un cerf domestique. 

CMtoit principalement dans Fautomne que Ton* 
chassoit ; et ces chasses d^automne devinrent 
même pour les {Vois une sorte dVtiquetle ou d^o- 
bligations qu^ils s^imposèrentaimoeUem^it , sans 
doute pour déliyrer le Royaume de& animaux qui 
le ravageoient. (3) 

Eginhard rend aux Francs ce témoignage , 
ij^ aucun peuple sur la terre ne leur était, compa^ 
rable dans fart de la Chasse. (4) ^importance que 
Fhistorien de Gharlemagne attache à cet éloge , 
prouve celle que les François alors attachoient 
eux-mêmes à cet exercice , et Pardeur avec laquelle 
ils sY livroient. En effet , les Rois , par la suite , 



(i) Cap. XXXV. De Venationibus, (d. R.) 

(2) Cap. XLII. De Fenatiçnibuô. (d. R.) 

(3) Imperator , posl actum Carisiaoi cQfiifentum au i u mmalemqué 
venationem ex mon completam , Aquas reperiUA eai, dit Bghiliard 
en parlant de Gharlemagne. 

(4) Pétrarque 9 au quinsième siècle | a fait le même éloge des 
François, 
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ne donnèrent guères une fête ou une Cour-pie- ' 
iiière , sans y joindre en même temps une grande 
chasse, (i) Nos Romanciers du douzième et da 
treizième siècle en fournissent des exemples sans 
nombre. Quand ils fontTéloge d^un Chevalier ac- 
compU, ils y font toujours entrer ses talents pour 
cet exercice , et le représentent expert en f eût d'ar- 
mes, ainsi quen déduit de chiens et d'oiseaux. 

La chasse d^aiUeurs , comme je Tai déjà dit , te- 
noit au courage de ]a Nation. Plus elle étoit pé- 
rilleuse , et plus on Testimoit. Sur la fin du dix- 
septième siècle , Sëlincourt remarquoit encore 
qu'en Allemagne et en Italie les filets étoient la 
la chasse des Grands ; mais qu^en France et en 
Angleterre on chassoit plus noblement , et qu'il 
n'y ayoit que les roturiers qui employassent les 
filets (2). Nous autres qui \ sans le savoir , tavons 
hérité , sur ce point , des préjugés de nos ayeux , 
ne regardons-nous pas comme les plus nobles de 
toutes les chasses , celles du sanglier et du cerf, 
lesquelles ne sont pas exemptes de périls. Il étoit 
Êicile de prendre ces animaux dans des fosses , 



(1) Voy. lêêMémoint de Trévoux^ mois de septembre lySa , 
p. 1984, des détails curieux sur les chasses de Loals-le-Débonnairef 
dans la forêt de Vosge , en 831, 8ii5 et 83i . Ils sont tirés de VAUa- 
iia illuêtrata de Scbœpflin. (d R.) 

(3) Non*-seulement le comte de Fois , du Fouilloux , Salnove î 
Selîncourt , mais encore tous ceux qui ont écrit sur la chasse tien^ 
nent le même langage, voyez Mémoires sur Vanchtm* Chevor^ 
Urie^ tom. III , p. 355. (d. R.} 
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dans des trappes creusées à dessein ; et Ton con« 
noît depuis long-temps ce stratagème ; mais ii 
âoit mëprise et abandonné aux f^iUains et corn-- 
muns persans. Ce sont les expressions dont se 
sert Gaston*Phebus , Comte de Foix » dans sts 
Déduits de la Chasse , ouinrage composé vers U 
fin du quatorzième siècle. (i)£nfin , oi^ ne £moit 
nul cas de la chasse du chevreuil , animal timide y 
qui ne. sait que fuir ; mais on estimoit singulière- 
ment celle de Tours y où il ne s^agjbsoit de rien 
moins que de la yie* 

Cette dernière pourtant n^étoit guères connue chasse à 
que dans celles de nos Provinces qui sont situées 
au pied des Alpes et des Pyrénées. Gaston-Phe«* 



«•• 



(i ) Gace de la BIgne, oa Gasie de la Tîgne (nommé par les autenra 
da GoZ'ia C&ristiana, t VIII, p. i636» Gasto de Vineit ) Çhapallaiis 
du Roi Jean, composa par ordre de son maître alors prisonnier en An- 
gleterre un traité en Tersde tous les détails qui entrent dans la con- 
noissance de la Vénerie et de la Fauconnerie. Antoine Vérard pu- 
bliant le livre dePtofttf «, dêê Déiuiu de la Chasse des hestessaupoê" 
ges et des oy seaux deproye, in-f*. , 60 th. l$. D. ajouta l'ourrage de 
Gasse. Il donna ces deux traités qui sout bîei^ di£R&rents, puisque l'un 
est en vers et que l'autre est en prose, comme s'ils avoient été l'un et 
Tautrc composés par Fhebus. Four détourner les soupçons ,il eut la 
mauraise foi de retrancber tous les endroits où il étolt question du 
poëte et où il se nommpit. Malgré les soins de Vérard , il a laissé 
subsister un passage qui démontre clairement le vol fait à Gasso 
de la Vigne. 

L'exemplaire du livre composé par le comte de Poix, d'après le- 
quel j'ai fait mes corrections, a pour titre : Le Miroir de Phebus dee 
Déduits de la Chasse des bestes saupaiges et des eyseaulx deproye^ 
par Gaston Fhebus de Foix , Seigneur de Béarn, in*4^| Goth. 
S. D. (d. R.) 
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bu5 , en fah menûon. On y employdit Tarbalete » 
les filets , et même le simple ëpieu. Cependant il 
ne fsdlbit pas qu^un homme se hasardi^ seul à 
cette chasse a^ec une arme aussi foiUe que la 
dernière. Il auroit couru risque de la rie. L^onrs 
ayant coutume de revenir toujours sur celui qui 
Ta fir^ppë ^ il eut ëtoufi^ le chasseur entre ses 
paUes f ou lui eut écra^ la tète arec les 4ients. 
« Mais deux hommes bien détermines en peu- 
^ Tent Tenir à bout , dit le Comte , s^ils fuient 
« s^entendre y et sur-tout ne point se quitier. Ij^an 
<c tire sur Tanima) ; et , par ce moyen , l'allire sur 
« lui : lé second Chasseur alors lui porte un coup. 
<r L^onrs fiurieux quitte la poursuite de son pre- 
« nùer ennenû , pour courir sur le second» Le 
^ premier le firappe de nouveau ; et bientôt , par 
<t cette double attaque , As viennent à bout de lui 
« ôter la vie. » 

Henri IV , qui avoit ëtë élevé dans les monta- 
gnes des Pyrénées , s^étoif souvent eixereé à k 
<^hasse de Fours , soit dans le temps où il nVtoit 
encore que Prince de Béarn , soit lorsque ^ par 
la mort de son père , il devint Roi de Navarre. Il 
osa même , quand la Cour de France se rendit 
dans ses Etats , ofïrir aux Dames ce spectacle re- 
doutable , peu &it pour elles. Heureusement on 
leur en fit tant de peur , qu^elles n'osèrent y as- 
sister : et bien leur en prit ; car la chasse fut en- 
sanglantée. Il y eut des chevaux déchirés par les 
ours ; des Chasseurs blessés ; d'autres étouffes , 
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ou précipités du hfiut des rochers par ces animaux 
en fiireiir. (i) 

Les mêmes Provinces situées au pied des mon- chasse du 
tagnes , avoîent pour objet de chasse un animal , ^^^ **'*^*"* 
qui de même leur ëtoii particulier ; c'ëtoit le bouc 
sauvage. « Il y a, dit Gai^on, deux espèces de 
« boucs sauvages. Unn est Fisams , vulgairement 
« sarris , lequel n^est pas plt» grand que le bouc 
tf domestique. L'autre est aussi grand et aussi fort 
« qu'un cerf, quoiqu'il ailles jambes plus courtes. 
« Il halnte les montagnes , saute d'une roche à 
c( l'autre avec une agiUtéin concevable , porte une 
« grande bail>e , avec des cornes ou perches qui , 
« en grosseur , ëgaleht la jambe , et quelquefois 
K la cuisse d'un homme. Il a le pelage du loup , 
i< le ventre fauve , et une raie noire le long de l'ë- 
« chine. Du reste , il est tellement fort , qu'avec 
« la tête il peut écraser un chasseur contre un 
« arbre , et que l'homme le plus vigoureux , le 
« frappât-il avec une barre de fer , ne seroit pas 
« capable de lui faire plier les reins. » 

L'espèce du bouc sauvage s'est anéantie en 
France , comme celle de l'iurus. Elles n'y exisjtent 
plus ni l'une ni l'autre. 

Philippe - Auguste ,* pour se procurer en ce Parcv 
genre des plaisirs moins dangereux , ou au moins 
plus Êiciles j imagina en il 83^ disent Bigord et 



(i) Voy. Mémoires de Sully ; tom. XII , p. 289 et suir. et M^' 
moires hUtor. sur la Chasse , p. 34o-— 55i. (d. R.) 
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GuiUaume Breton, de feîrc entourer de murs le 
boîs de Vincennes, et d'y enfermer beaucoup de 
cerfs , de daims et dé chevreuils, (i) Henri II , Roi 
d*>^letenre , ayant ëtë instruit de ce projet , fit 
prendre dans ses Duchës de Normandie et d'A- 
quitaine , un grand nombre de ces bêtes faïuvès , 
qu'il envoya , par la Seine , au Monarque. Brus- 
sel (2} rapporte un compte de la Maison de ce 
Prince , ( ann. 1200 , ) dans lequel est une somme 
payée pour avoir conduit un cerf à Vincennes; (3^ 
PÛlippe-le-Hardi augmenta l'enclos en 1274 (4) * 
et Charles V , ordonna que , toutes les nuits , 
quatre habitants du village de Montreuil , et deux 
de celui de Fontenay i seroient obligés de faire la 
garde dans le bois. On leur foumissoit un grand 



(1) Poncet de U Graye Mémoire* Iniéns. Descript, du Château 
de Vincennee , tom. t , p. 55 et 56, parle bien sous l'année 1 183 des 
constructions de murs ordonnées par Fhilîppe-Âuguste, mais il 
ne &it aaoïne mention de gibier. Dans les preuve» on ne trouve 
rien qui soit relatif au désir du Monarque de renfermer des bête§ 
fauves dans son parc. Le Grand a sans doute emprunté cette anec- 
dote deLaCume deSainte-Palaye, Mémoires eurV ancienne Cheva" 
Uriêp tom. UI, p. 180. Cette Académicien la rapporte sans citation 
et sans preuve à l'appui, (d. R.) 

(2) TreUté des Fiefs. A la fin de son livre Panteur a publié une 
longue suite d'articles, concernant les dépenses pour les chasses de 
nos Rois ; on y trouve des choses fort curieuses sur le prix des Bni<- 
maux et sur leur nourriture, (d. R.) 

ÇS) Pro cervo ducendo ad Vicenas, 

(4) Ce prince fit Tacquisition de plus de cent arpents de terre 
pour les comprendre dans la nouTelle enceinte qu'il faisoit élever. 
(d. R.) 
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manteau de gros drap , auquel tenoît un chape- 
ron pour la pluie, (i) 

Ces sortes d'enceintes ou de pri$on$ furent ap-* 
pellees parcs (2). Celui-ci ayant été le premier 
qu^on eût vu jusqu^alors dans le Royaume , et 
même jusqu'à François I®"^. , qi^î fit ceux du bois 
de Boulogne, et de Chambord, le seul qu'on y 
vit depuis pendant long-temps , les Rois , suc- 
cesseurs de Philippe , le regardèrent comme un 
objet qui tenoit à la magnificence du trône. Mons* 
trelet rapporte qu'çn i48o, le Cardinal de Saint- 
Pierre , Légat du Saint-Siège , étant, venu en 
France , le Dain , qui ëtoit Ministre de Louis XI ^ 
après avoir été son Barbier, donna au Prélat 
un dîner magnifique , à la suite duquel il le 
mena au bois de Vincennes esb/attre et chasser 
aux dcUns. (3) 



(1) Foncet de la Graye, Lût» citai, s'est longuement étendu sur 
■ce qui s*est passé au Château de Vincennes sous le règne de de 
Charles V , il fait conçoUre non-seulement toutes les ordonnancée 
rendues en cette demeure royale , mais encore toutes les ordon-«^ 
nances relatives à Vincennes et aux yillages environnants. 11 est 
assez», singulier qu'il ait gardé le silence sur un fait de cette impor- 
tance* (d.R.) 

(a) Il falloit cependant, pour mériter ce nom, qu'elles eussent 
une certaine grandeur, La Duchesse de Montpensier dit , dans ses 
Mémoire* , avoir appris dt Monsieur, que quand un jardin n^aquè 
^ent arpents, on ne doit pas lui donner le nom de parc. 

(3) En 1378 ( Tannée finissoit à Pâques) Charles IV , Empereur et 
Boi de Bohême., et son fils, Wenceslas, Roi des Romains, vinrent 
à Paris. On les conduisît au Château de Vincennes le 1 1 Janvier i 
lea deux fils du Roi Charles V allèrent chasser arec Wenceslas dans le 
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Maïs ce qui est digne de remarque , c^est qu'on 
nourrissoit ces animaux ayec du foin. Il y avoit 
même à Biy-sur-Mame un pré de dix arpents et 
demi qui seirvoit uniquemeùt à cet usage. Cepen* 
dant , la nkrolte et le transport de ce foin coûtant 
par an dix livres , les habitants de Bry et ceux 
de Noisy , offrirent au Roi , en i4o4 j d^en Êiire 
la dëpouille ^ et de le conduire à Yincennes , s^il 
▼ouloit les exempter de oetiaines corvëes aux- 
quelles ils ëtoient assujettis. Le Roi y consentit ; 
et François I^'^. confirma cet échange pour Bry 
Fan 1537. 

Les garennes sont une sorte de parc destine à 

Garennes. ^ , ^ *^ 

renfermer du lapin. (i)Mais , comme cette espèce 
de gibier est très-fëconde , et que sa vente produit 
un bon i^venu , Payidité des Seigneurs multiplia 
tout-à-coup ou agrandit tellement les garennes 
enTrance , que souvent les campagnes voisines 



m^a^ 



parc où ils coururent daim* et conin* (lapins} et prirent moult 
d'esbattêments* Voy. encore, Cfaoify, Uietmrede Charles Y, p. 163, 
4i6 et 422. Lorsqu'un étranger arrivoit à la Cour de François I*'. » 
ce Prince ne manqnoit jamais de lui procurer le plaisir de la chasse. 
Aussi quand Cbaries*Quint trarersâ la FVance, le Roi le fit passer 
par le Château de Lusignan « pour la délectation de la chasse auf 
c dainw , qui étoient là dans un des beanx et andens parcs de France 
c à très -grande foison. » C'est à l'amour de François I®*. , pour h 
chasse que l'on doitl'érection des châteaux deChambord, dé Vîllers- 
Cotterèts , la Meutte près de fieint-Germain , Folembray dans la 
forêt de Coucy , et beaucoup d'autres, (d. R.) 

(i) Voyez sur les Garennes , leur Mtuation ^ leur grandeur, leur 
di^osition, OlxTier de Serres, Théâtre d' agriculture ^ tom. 11, 
pag. 6a et auÎT. (d. E.> 
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• 

se trouvèrent dévorées, ou même entièrement 
délaissées sans culture. On peut juger quels étoient 
les dégâts qu'occasîonnorênt ces établissements 
tyrannîques , par fe traité qu'en i326 les habi« 
tants du village de Deuil firent avec Bouchard de 
Montmorency , leur Seigneur. Ils s'engagèrent , 
pour obtenir la destruction de sa garenne , a lui 
payer dix sous parisis par cba^queaipent de vignes 
t)u de terre. 

Le désordre sur cet article étoit si grand , que 
le Gouvernement se vit enfin obligé d'y remé- 
dier. C'est ce que firent en i3i8, i355, 1 356, et 
1376 , les Rois Philippe-le-Long , Jean , et Chaiv 
ies V. Ils rendirent des ordonnances par les- 
quelles ils abolissoient toutes les garennes faites 
depuis quarante ans , sans même en excepter 
celles du domaine Royal ; et donnoient congé à 
tout, particulier quelconque d*j chasser sans 
nniende, (i) 



(1) GeprendaAt par lettres éa 10 Janvier iSgG^ adressées à Guil-- 
lanme» Vicomtç de Melon; sonverain maître et général réforma- 
teur des eaux et forêts par tout le Royaume , et à tous les autres 
maîtres et enquêteurs des eaux et forêts , Ordonnances des Roïs de 
fiance, tom. VIH, p. 117. Charles VI défendit aux non* nobles 
^ui n'ailfoient point de privilèges pour la chasse ou qiii ifanroîent 
point obtenu de permission de personnes qui fussent en droit de la 
leur donner, de chasserià bètes grosses, ou menues, ni à oiseaux, nî en 
garenne 5 ni dehors, et d'avoir dans leurs maisons, cËiens, fumets ^ 
lacets, et€. Et il ordonna que s'ils en*avoîent, les nobles ou les juges 
des lieux où ils demeuroient , ou dans lesquels ils chasseroieat , 
pussent les leur ôter. (d. R.) 

Tome !• aS 
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' Bientôt Tabus recominença , comme il arrive 
toujours ; et il fallut de nouveaux rëglements. Un 
arrêt rendu en iSSg, interdit les garennes à tout 
Seigneur qui , parmi les titres de sa terre , n^en 
auroitpas formellement le droit, et dont le droit 
ne seroit pas enregistre k la Chambre-des-Gomptes. 
Cependant , une vingtaine d^années après , Cham- 
pier e'crivoit : iljr a tres-peu de terres en France , 
il II y a point de gentUhonmiière fieffée qui nait 
une garenne, C'est-là un de ces reverfus que les 
Seigneurs se font aux dépens de leurs Vc^scnix. 
Les jardifês et les moissons de ceux-ci en sont dé* 
vorés ; mais onnya nul égard. 

On a vu M. Turgot, pendant le peu de temps 
qu'il administra les finances, entreprendre la 
rëformation de cet abus. La révolution qui 
l'obligea d'abdiquer sa place , empêcha Texëcu- 
tion de son projet. Espérons , I)our le salut des 
campagnes, que quelque autre Ministre aussi 
humain que celui-ci, achèvera un jour ce qu'il 
a voit commence (i). 

Les dégâts , plus grands encore , que fait la 
grosse bête dans le voisinage des forôts , a occa- 
sionné de même , en diflféretits tettijfïs ^ bien dés 
représentations et des cris. Parmi ceux de nos 
Rois qui en excitèrent de pareils , il y en «ut 



\ 



(i) Ces désordres ont cessé depuis qu*il a été permis à taut pra- 
priétaire de pouvoir chasser sur ses terres, (d. R.) ^ 
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detùc , Phîlîppe Je-Bel (i) et Charles-le-Bel , qui , 
au lit de la mort , dans ce moment terrible où la 
conscience eflfrayée parle seule , crurent devoir à 
leurs sujets une sorte de satisfaction. Tous deux , 
par leur testament , léguèrent une certaine somme 
aux laboureurs voisins des forêts royales , en dé- 
dommagement du îort que leur aidaient causé les 
hêtes rousses et noires. 

Le Roi Robert avoit fait quelque chose de plus 
louable encore. U sMtoit engage par serment à 
empêcher et à punir les vexations des Officiers 
de sa Vénerie ; car c'est encore là souvent un des 
déaux qu'attire i^ur les campagnes ce plaisir des 
Kois : tant il est naturel à des subalternes d'abu- 
ser de la force et de Tautoritë qu'un maître leur 
Confie. Les Veneurs royaux s'étoient arrogé , en 
différents temps , certains privilèges abusifs qu'ils 
exerçoîent ^yrantiîquément , et que , malgré des 
téf ormes momentanées , comme celle de Robert , 
ils surent maintenir d'âge en âge. Tel étoit , par 
exemple , celui de séjourner , trois jours , dans les 
monastères avec leurs chiens , leurs chevaui , et 
tous leurs équipages , et de s'y faire nourrir pen* 
dant ce temps , ainsi que leur suite. Cet abus «ub- 



tèm' 



(i) On sait que ce Prince mottrnt à Fontainebleau en i5i4, des 
suites d'une chute de clieYal qu'il ât en chassant au sanglier. Le 
JRecueil des Ordonnances des Aois de !France^ tom. I , p. 33 1 , 
contient l'arrêté qu'il fit paroître en 1299 contre les roleurs de gî« 
Ibîer et de poisson. (d> R.) 
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sîsta jusqu'à Charles V, qui l'abolit (i). Le Mo- 
narque lui-même ayant logé avec ses Veneurs , 
en i365 , dans l'Abbaye de Livry , il accorda aux 
Moines , pour les dédommager des dépenses qu'il 
leur avoit causées , le droit de faire paître trente 
porcs dans la forêt (2), 

Au reste , l'abus étoit d'une assez grande con- 
séquence pour les propriétaires qui en devenoient 
les victimes ; car de tous temps , nos Rois ont eu 
' pour leurs chasses une quantité d'Officiers fort 
nombreuse. Tous les emplois en étoient recher- 
chés ; et l'on sait que ceux de Grand-Veneur, et 
de Grand-Fauconnier , furent même érigés par 

eux en Grands-Offices de la Couronne. 

« 

Equipages Mais , de tous les Rois cependant , celui qui 
cols *^i"-" porta le plus loin cette sorte de faste , fut Fran- 

pour la chas* 
se. "' 

(1) Charles YI fut obligé de renouyeller cette ordonnance en iSgS. 
L'article XII , porte que les Veneurs et les Fauconniers , même 
ceux du Roi ne poarnmt se loger que dans les hôtelleries publi- 
ques, et ne pOutrcmC pfëûdre dd iWitB pont eiit , peur leurs va- 
' lets, leurs chevaux, leurs chietta «t leui^s oie^aux, qu'eu payant 
§ur-le-champ. (d. R.) 

(3) Ce Monarque qui mérita si bien le suri^om de SSage^ titre pré- 
férable à tant d'autres, donnés par de txIs courtisans à plusieurs de 
nos Roia, créa six maîtres des eaux et forêts parmi lesquels étoit 
compris le maître de la Vénerie, et qui dévoient être choisis par 
la chambre des Comptes. Cet arrêté se trouve dans les Ordonnances 
des Rois de France y tom. VI, p. i4i. On trouve encore dans cette 
collection sous les années i564, 1369, 1^70 , 1674 plusieurs per- 
missions, franchises et exceptions de chasse accordées ou confirméss 
par ce Prince à différentes villes et villages, (d. R.) 
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çois I. La partie de sa Maison qui coxicernoit les 
chasses, lui coûtoit annuellement des sommes 
immenses : aussi Jacques du Fouilloux (i) Pa-t-il 
appelle' h père de la Vénerie; titre futile qui , quand 
même on le réunîroit au titre , plus respectable , 
de père des arts et des sciences, que mérita le 
Monarque , est pourtant bien loin encore de ce 
nom saint et attendrissant de père du peuple , 
qu'on avoit donné à son prédécesseur (2). 

Par-tout où alloit François , il se faisoit suivre 
de ses équipages de chasse. Ce dernier usage au 
reste , étoit antérieur à lui. Il avoit été commun à 
la plupart de nos Rois 5 et Edouard III , lui-même , 
l'observa , quand , après la fatale Journée de Poi- 
tiers, devenu maître d'une grande partie de la 
France , il la traversa en vainqueur. Outre plu- 
sieurs bateaux de cuir bouilli qui lui servoient 
pour pêcher dans les rivières lorsqu'il en rencon- 
trait sur son passage , il avoit encore à sa suite , 
dit Froissart , trente Fauconniers à cheval char- 
gés d'oiseaux , soixante couples de forts chiens , 
et autant de lévriers , dont il alloit chascun jour, 
ou en chasse , ou en rivière i et y avoit plusieurs 
des Seigneurs et des riches hommes , qui avoient 
leurs chiens et leurs oiseaux , comme le Roi, ^ . 



miimm 



(1) Gentilhomme Poitevin, auteur d'un Traité sur la Chassa ^ 
dédié à Charles IX. (*) 

(2) Voyez pour ces détails , Mémoires Wstoriques sur la chasse i 
lOBOL XII , ç. 299 et suivantes, (d. R.) 
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Alors, dit PEvêque Claude de Seissel, c'était un 

, cas plus graciable de tuer un homme que de tuer 

un cerf ou un sanglier (i). Aussi la noblesse , aux 

Etats de Tours en i4B3 , ne manqu^-t-çlle pas de 

faire des plaintes à ce sujet. Un Gentilhomme 

juroit par son chien , ou par son oiseau ; çopime 

aujourd'hui nous jurpns par une chose sacrée. 

Que jamais il ne me soit permis dç classer ^ ^isoit 

à sa maîtresse dans une ch^spn^ s^moure^se ^ 

Rambaud , Comte d'Orange , Troubâ^^our du 

douzième siècle ; que jamais je ne puisse porter 

d'éperçier sur le poing, 4* depuis i'mtofU oà 

vous rnaçez donnç votre coeur, j'ai smgé à en 

aimer un autre que vous (2). Tou$, jusqu'aux 

Bourgeois des villes, ambitionnoiçnt cç plaisir 

de la noblesse. Lorsque les Marseillois conclurent 

avec Charles d'Anjou un traité , iU se réservèrent 

le droit de chasse dans leyrsi îles ; et stipulèrent 

même qui leur seroit permis d'avoir des aigles , 

ainsi que leurs ancêtres. 

Enfin, comme les moBur^ ^u temps avoient 
trouve' moyen d'allier la galanterie avec la reli- 
gion , elles trouvèrent de même celui d'intéresser 
la religion à l'amour de la chasse. On n'est point 
surpris quand on voit Gaston-Phébus commen-^ 



(i) Mémoires Historiques sur la Chasse , p. 375. Mézeray , His- 
toire de France, tom. II, p. 191 et 192. (d. R.) 

(a) Millot, Histoire Littéraire des Troubadours, tom. I, p. i64. 
(d,R.) 
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cer son traîté par de grands éloges sur cet exer-^ 
cîce ; c'est le propre des hommes d^attacher une 
haute estime à ce qu'ils aiment de préférence. Mais 
on ne peut s'empêcher de rire , quand on le voit 
vanter la chasse, parce qu'/?//e sert à faire fuyr 
tous les péchez mortels. Or quifuyt les sept péchez 
mortels ^ajoute-t-il , selon nostre fçy , U doit estre 
sauli^é. Doncques bon Veneur aura , en ce monde , 
joye, léesse et déduit; et, après , aura Paradis 
encore.D^ns le cours de so^ ouvrage néanmoins , 
le Comte semble mettre quelque modification à 
ce beau raisonnement : il convient qu'à la vérité 
les Chasseurs pourroient bien n'être pas placés y 
pour ce mérite, au milieu du Paradis; mais il 
prétend qvCau moins ils seront logie:ç. aux faux- 
bourgs et basses-cours, parce qu'ils ont évité l'oi- 
siveté, qui est le fondement de tout mal (i). 
Du Fpuilloux , cite de mêmç S. Hubert , qui étojt 
Veneur, ainsi que S. Eustache ; dont est ^ conjec- 
turer que les bons Veneurs les ensujfvront en Pa-- 
radis avec la grâce de Dieu, 

Les Ecclésiastiques eux-mêmes , malgré l'éloi- Chasse di- 
gnement que des inclinations saintes et pacifi- Ecciésiasti-: 

i>.i*« •! ques par le: 

ques dévoient leur mspirçr pour un e^icereice de coaciles. 
carnage et de $ang, s'y livrèrent néanmoins avec 
autant de fureur que les Laïcs ; tant étoit généra- 



(i) Voy. aussi la Curne de Saînte-Palaye , les Mérnoires HUtto^ 
Tiques sur la Chasse, dans les Mémoires sur VandenneCheualerie» 
tom. m, p. 238— 24o. (d. R.) 
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lement répandue cette passion (i): En 1276 , \m^ 
Concilie tenu à Pont-Au3emer , le leur interdit ;. 
deux autres, tenus, le premier à Paris en 12 12,. 
le second à Montpellier en 1 214) leur avoiènt dé- 
fendu les chiens de chasse et les oiseaux de proye 
dresses (2)» Par un Synode Provincial d'Auch , 
année i3o3^, il fut défendu aux Archidiacres d^en 
conduire avec eux dans les visites qu^ils feroient 
de leur Diocèse (3). 

Le mal , au reste , étoit bien plus ancien. Il.re-^ 
mon toit à rbrigine de la Monarchie. Dès Tan 5o6 , 
un Concile d^Agde et un Concile d'Epon enSiy 
avoient fait la même défense aux Evéques , aux 
Prêtres, et aux Diacres, En cas de désobéis-^ 
sance , le Diacre étoit suspendu de la Commu* 
nion pendant un mois , l'Evêque et le Prêtre^ 
pendant trois. Un Concile de Maçon , tenu 
soixante-dix-neuf ans après , avoit poussé la sé- 
vérité jusqu'à défendre aux Evêques d'avoir che? 
eux de ces chiens et de ces oiseaux ; et Charle- 



(1) Déjii Charlema^e par un cq^tttlaire de l'an 789 avott dé-< 
fendu aux Evêques, aux Abbés et aux Abbe59e8 de nourrir des 
dneiis , des faucons et des éperyiers pour ta chasse. Vi Episcopi et 
jtbbateê et Abbatissœ cuplaê canum non habeant^ necfalconet, 
nec accipUres» (d. R.) 

(2) Le concile de Nantes tenu en 1264 dit : Statuimus ui Brœîaii 
toUiciti tint et intenti in pumendo dericcs venatores ^ etprœc^ 
puè Presbyteroe et Religioeos , de quibue majus eçandalum. gen^" 
ratur. (d. R.) 

(5) Voyez Traité des Jeux et dee divertissements ^ par Xhi«K* 
p. 271— aôi (d. R.) 
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magne , dans ses Capitulaîres , renpuvella ce rè- 
glement. 

L'Empereur fit la même défense aux Abbés et Défendue 
aux Abbesses. Sans doute il avoit cruj^ et avec Religieux. 
juste raison , qu'un amusement si profane , étoit 
peu fait pour des gens qui , par un vœu exprès , 
renonçoient au monde et à ses plaisirs, (i) Les 
Ordres militaires eux-mêmes , quoique , par la 
nature de leur institution , ils fussent destinés à 
porter les armes , n'eurent pas , sur la Chasse , 
plus de privilèges que les Ordres réguliers. La 
Règle des Templiers la leur interdit expressé- 
ment. Elle ne leur permet pas même de porter en ^ 
route un oiseau dressé. 

Cependant il y eut , en différents temps f^uel- ^. ^"'" ^« 
ques Monastères qui obtinrent du Souverain le employés en 

cOQVcr turcs 

privilège de la chasse. (2) Charlemagne lui-même , délivres, eic 



(1) On fut obligé de revenir plasieurs fois sur cette défense , 
voyez le huitième Canon du troisième Concile de Tours , le neu- 
vième Canon du second Concile de Chalons-sur-Saône en 713 , le 
quatorzième Canon du Concile de Mayence tenu en la même année, 
le troisième Canon du Concile de Nantes en 1^64, qui renouvellent 
Perdre donné aux Ecclésiastiques de s'abstenir de la chasse, 
(d. R.) 

(2] Brantôme, {Capitaines françois^ tom. II , page 254,] rapporte 
qae François 1*^''. se détermina à conclure le Concordat avec Léon X, 
, afin de pouvoir récompenser les services de sa noblesse par le don 
des Abbayes et des biens des ordres religieux , dont il aimoit 
mieux la gratifier que d'en laisser la jouissance à des moines Claus^ 
iraux^ gens inutiles, qui ne servaient à rien qu'à boire et à man^ 
^r, tavemer, jouer ^ ou à faire des cordes d'arbaleste > des po- 
ches de furets , éprendre des connils y (lapins) , à siffler des linotes. 
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Charlemagne quî fut si sévère , envers les AbbeV. 
et les Abbesses , comme on vient de le voir , Tac- 
corda en 774 , au Couvent de Saint-Deuys , pour 
le cerf, le chevreuil , et les animaux carnassiers , 
{feramifia, ) Il est vrai que les Religieux , pro- 
fitant de cet esprit d^indulgence et de facilité qui 
accompagne toujours les commencements d'un 
règne , avoient ardemme^t sollicité cette grâce î 
représentant au Prince que les cuirs des animaux 
tués serviroient à couvrir leurs livres , et la chair , 
à nourrir les Frères infirmes ou convalescents. Ce 
motif le détermina probablement ; car c'est ce- 
lui qu'il allègue dans son diplôme : ex quorum 
coriis4ibros ipsius sacri loci cooperiendos ordi^ 
namwf, (i) Encouragée par cet exemple , PAbbaye 
de Saint-Bertin fit des démarches pour obtenir le 
même privilège ; et elle l'obtint aussi en 788 : mais 
celle-ci , au motif d'avoir des cuirs pour les cou- 
vertures de livres et un aliment pour les malades, 
avoit joint encore celui de se procurer des cein- 
tures et des moufles ou gants pour les Moines, (i) 

Voîlà, dit-îl , leurs exercices, encore étoient-ce les plus innocents. 
Le Cardinal de Rohan, Avchevêq^ue de Strasboarg, si connu par son 
procès dû trop fameux collier, avoit des équipages de chasse d'une 
grande beauté, et alloit souvent courir le lièvre et la grosse bête. 
(d. R.) 

{i)Annaîia Ordims éancti BenedictL, tom. II, p. 229 et 994. (d. H.) 

(2) La peau de cerf servoit encore pour ensevelir le corps de 

nos Kois après leur mort. On pensoit alors qu'un animal que les. 

Souverains avoient seuls le droit de tuer, devoit fournir à ses 

meurtriers un linceuil honorable et distingué, (d. R.) 
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Les temps postérieurs offrent plusieurs exem* 
pies pareils , même pour les Religieuses. Geoffroy, 
Comte d'Anjou , fondant à Saintes en io47 , avec 
sa femme Agnès , un Monastère de Bënëdictines 
sous le nom de Sainte-Marie , lui accorda , par 
son diplôme , quatorze manses dans File d'Ole- 
ron , avec la dîme des cerfs et des biches , qu'on 
prendroit dans l'île , pour couvrir leurs liçres.> 

Le droit de chasse que Charles avoit accorde à 
l'Abbaye de Saint-Denys fut usurpé, dans la 
suite , par des Seigneurs voisins. Suger , devenu 
Ministre d'Etat et Abbé du Monastère , entreprit 
de le faire revivre , quelque étranger qu'il fût à la 
bonne discipline de l'Abbaye ; mais , de ce réta- 
blissement , il fit une scène d'éclat , dans laquelle 
il montra tout-à-la-fois , et un faste qui ne çon- 
venoit guères à un Religieux , et une petitesse 
d'esprit indigne de la place -qu'il occupoit. (i) Il 
assembla un grand nombre de Seigneurs ses amis, 
et en particulier , ceux qui relevoient du Monas- 
tère ; alla s'établir avec eux sous des tentesi' dans 
la forêt d'Iveline ; qui appartenoit à l'Abbaye de 



(i) Le Grand devoit savoir que Suger ne se détermina àiaire 
cette grande chasse que pour le maintien des droits de son monas- 
tère ; il ayoit à cet effet rassemblé les feudatairesles plus attachés 
à cette maison, tels que le Comte d'Errent , Âmaui^i de Montfort , 
Simon de Neaufle, Evrard de Villepreux, etc. etc. Voyez le Se- 
eueil de Dbchesne , tom. IV ^ Suger , de Rébus in administraiione 
ëuâ gestis et Dom Féliblen , Histoire de V Abbaye Saint-Denys 
sous Tan ii44. (d. R.) 
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Sàînt-Denys , les y traita magnifiquement pen-* 
dant une semaine entière ; et , pendant ce temps , 
il courut tous les jours le cerf. Le gibier que pro- 
duisit èette chasse , fut consommé en partie à l'in- 
firmerie des Moines et à la table des hôtes: ce qui 
resta , se distribua aux soldats'de la ville. 
Droit cle Jusqu'à Saiut-Louis , le droit de chasse avoit 
déTx bouV: appartenu exclusivement à la Noblesse. Ce Prince 
geois. £^^ |ç premier qui Paccorda à des Bourgeois dans 

quelques Provinces ; cependant il mit pour res- 
triction que le Chasseur alors seroit tenu de pré- 
senter au Seigneur , sur les terres duquel il chas- 
seroit , un membre de la bé te qu'il auroit tuée.(i) 
Charles VI , en conservant le privilège aux Bour- 
geois qui vivoient noblement , l'interdit absolu* 
ment aux roturiers , laboureurs , et autres ; et 
leur défendit d'avoir chez eux chiens , Airets , et 
lacets. Il permit néanmoins aux paysans un chien 
de basse*Gour pour leur' propre sûreté ; mais il 
régla que , quand ils prendroient une pièce quel-' 
conque de Venaison , ils la porteroient chez le Sei- 
gneur , ou chez le Juge du lieu. (2) Dans les Sta-- 



I 



(1) Toyei la Coutume de Berry, p. 238. On trouve encore dans 
Ménage y Histoire de Sablé , lib. IX , ch. VI, p. 248, une coiices- 
lion faite en i326 aux habitants de Sablé par Amauri de Graotii 
HP. danom. (d.R.) 

(i) Recueil des Ordonnances des Rois de France ^ tom. YII» 
p. 679, lettres du 7 septembre i3g3, tora. VIII, p. 117. Il est dit 
par ces derniers qae le Hoi laîssoit la chasse à ceux des Kcclésiasti-' 
ques à qui ce droit pouvoit appartenir par ligna^ ou par quel qu'au* 
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iuls delà saille d'Arles, il est défendu pareillemeiit 
à tous ceux qui n'ont pas droit de chasse , d'avoit 
filets , paneaux et furets. 

Cependant , il y eut quelques cantons oii Fon 
modifia ce règlement. En Auvergne , par exem- 
ple , un paysan pouvoît prendre dans sa vigne , 
lîèvf es et lapins ; pourvu toutefois que ce fiit sans 
filet et sans furet. Mais toutes ces loix d'un temps 
peu ëclairë , lesquelles semblent ne s'accorder que 
pour nuire à l'agriculture , et pour contrarier le 
droit naturel , seroient ici déplacées. (î) Elles re- 
gardent les criminalistes , puisque leur trans- 
gression étoit, à lahontede l'humanité, devenue 
un crime : et c'est-là qu'il falloit les chercher. Je 
remarquerai seulement que le meilleur et le plus 
humain de nos Rois , Henri IV , eut , en 1601 , 
la foiblesse de décerner peine de mortcontre tout 
Braconnier qui auroit été saisi plusieurs fois , 
chassant la grosse béte dans les forêts Royales ; 
et que Louis XIV , ce Prince qu'on accuse avec 
justice de despotisme et de dureté , abrogea celte 
loi cruelle ; défendant à'ious Juges et à tous au-- 
ires de condamner au dernier supplice pour le f ail 
de Tchasse, de quelque qualité que soit la contra* 
veniion ^s'il rCy a d'autre crime mêlé qui puisse 

tre titre , et aux bourgeois qui viroîent de leurs héritages ou de 
leurs rentes, (d. R.) 

(1) Henri II publia en i55o un édît pour fixer le prix du gibier 
«t pour défendre aux paysans et aux artisans toute espèce de chasse. 
Vojea Ve Thott^ tora. 1, liv. V, p. 4oi et suir. 



(i) Sainte Palaye (Mém, Histor, sur la Chasse f^, 356], fait 
motion d'un certain d'Inteville, Erêque d'Auxerre, condamné 
en i53i , pour avoir fait crucifier un de ses gardes, qui avoit vendu 
k son insçu quelques oiseaux de fauconnerie, (d. R.) 

(i } Ducebat captivas , moré canum , binos et binos insUnuî CO' 
pulatos. ^ 
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tnériier cette peine ^ nonobstant f article XIV àt 

V Ordonnance de 1601 y auquel y dit-il ^ nousavom 

dérogé expressément à cet égard. 

Cas que La Chasse étant , comme j/e Fai dit y le seul plai- 

dw cWcM de sir domestique que les Nobles goûtassent dans 

rha8te,etdes \qxj^^ teiTes , ik devoient attacher beaucoup d'cs- 

«Mseaux de ] . , ^ ^ , 

proie. time aux chiens et aux oiseaux qui leur senroient 
pour cet usage, (i) Ces animaux étoient comptes 
parmi les choses de prix } on les of&oît en pré- 
sent aux plus Grands Seigneurs, et aux Rois 
mêm^s. François I^^ • , disoit communément , au 
rapport de Brantôme , qu^il n'y avoit si petit Geo- 
til'homme en France qui ne pût recevoir digne^ 
ment son Roi , s^il avoit à lui montrer un beau 
chien , un beau cheçal^ et une belle femme. 

L^usage de conduire les chiens à la chasse , atta- 
chés deux à deux, pour les contenir Tun par 
Fautre , et les empêcher de s Vcarter , est très-an^* 
cien. Il en est parlé dans une vie de S. Eurice, 
qui vivoit vers le milieu du sixième siècle (i). 

L'art d'élever et de dresser un chien étant, 
pour im Chasseur , chose de la plus haute impor« 
tance , c'est sur cet objet , en grande partie , que 
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roulent tous les ouvrages qui trsatent de la Vé- 
nerie. En dëcriyant les bonnes quaKtës de cer^ 
tàins d^entre ces animaux , ils ont grand soin de 
donner Phistoire de leur race : et moi-même, 
quoique j'en aïe quelque honte , je crois devoir 
transcrire ici quelques-uns de ces détails; mais 
ils entrent nécessairement dans mon sujet Dès 
rinstant.où Thomme entreprit de devenir chas- 
seur , il fut obligé de se faire l'ami , l'instituteur , 
et le compagnon d'im chien,.. 

Il a été dit ci-dessus que les chiens gaulois B^ces et 

. . ^ r t 1 1 / "espèces de 

etoient renommes par leur courage et leur le- .cWens gau- 
gèreté à la course. On les nommoit en langue -rttiméesf "* 
gauloise v^r/r/ï^i /expression qui depuis , proba- 
blement j donna naissance à notre mot vautraii:, 
et qui alors , dit Arrien (i) , exprimoit la vitesse 
de ces ^uiimaux. « Ce qui leur est particulier,, 
«c ajoute l'auteur , c'est que les meilleurs d'entre 
« eux sont aussi les plus beaux. En général , leur 
<c taille et la beauté de leur robe sont faites peur 
« plaire. La plupart sont remarquables par une 
« variété de couleurs très-agréable. Pour ceui qui- 
« n'en ont qu'une, ils ont à la fois quelque chose 
«c de si brillaiit, qu'ils flattent l'œil du chasseur ». 
Ces chiens , au reste , forçoient aisément un 
lièvre à la course. Ârrien cite même ce fait pour 
réfuter Xénophon , qui prétendoit qu'un lièvre^ 

(i) De VenathneyCBp. UI. Voy. pour l^ètymologié île Vnutrait 
J. G. Eccard , Lçges francorum , Salicœ et Ripuàriorum, tit. VI, 
p.a3. (d. R.) 

TOMK h 26 
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ne pouToît jamais être pris par un chien, à moinèr 
que ce ne fât un hasard ; et il avance au con- 
traire , que quand les chiens gaulois en laissoient 
échapper un, il Êdloit qu^il fût secouru par quel** 
que circonstance particulière. 

Lorsqu^Ovide veut représenter Apollon pour- 
suivant Daphné, il le compare à un chien gaulois 
qui poursuit un lièvre dans la plaine (i). 

Outre les vertrages ou vautraits , la Gaule , au 
rapport d^Ârrien , possédoit encore une sorte de 
barbets , quVUe nommoit Ségusiens , du nom de 
la Province dont ils étoient originaires. Ceux-ci 
avoient un air sauvage; ils étoient velus, fort 
laids , et diffîroient des autres sur- tout , en ce 
que les plus laids d^entr^eux passoient pour les 
meilleurs. Ils excelloient à la quête ; mais ils qué- 
toient en aboyant , (aisoient beaucoup de bruit , 
et avoient le défaut de s^emporter avec ardeur , 
quand ils avoient trouvé la voie de Fanimal. « Un 
« Gaulois les comparoit à un mendiant qui de* 
«c mande Pàumône , ajoute le même écrivain ; et 
« cette sorte de bon mot a été fort applaudi. En 
« efiFet, ce n'est point décolère qu^ils aboient, 
« comme les autres chiens. Leur voix a quelque 
« chose de si triste et de si lamentable , qu^on 
a diroit qu'ils ont pitié de la bête , et qu'ils lui 
c( demandent par grâce de se laisser prendre ». 
Chez les Gaulois , la chasse du lièvre étoit par-* 



(i] Ut canis in vacuo leporém cum gallicus arvo 
VidiU 
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tîculière aux gens riches ; et ils la faîsoient de 
deux manières , continue toujours fauteur. Dans 
Tune j ils envoyoîent , de grand matin , quelqu'un 
découvrir te gîte de Vanimal , le lançoient ensuite 
avec leurs vertrages , et couroient après lui a 
cheval. Dans Tautre ^ ils le fai&oien t lever par leurs 
sëgusiebs , Tattendoient avec des vertrages dans 
les Keux où ils soupçonnoient qu^il pourroit pas^ 
ser ; et alors lançoient sur lui ces derniers. 

Quoiqu'Arrien rie cite que deux espèces de . 
chiens gaulois, il y en a voit cependant d^autres 
encore, comme le prouve Gratius ii\ 

La Belgique en avoit qu^on employoit à la 
chasse du sanglier. Silius Italiens en fait men- 
tion (2). 

Ce fut sans doute une meute de quelqu'une de 
ces dernières races que dharlemagne envoya au 
Soudan de Perse , Aaroun al Raschild, et qui 
causèrent au Persan tant de surprise. L^anecdote 
est rapportée par le Moine de Saint Gai : voici 
comme il la raconte. On sait que la renommée 
des grandes actions de Charles ayant pénétré dans 
r Asie , Aaroun s'étoit empresse de lui témoigner 
son admiration par une ambassade et par des 
présents magnifiques ; et que PEmpereur , à son 
tour j envoya en Perse d'autres Ambassadeurs. 

« Or , parmi les présents que por toient eéux-^ci ^ 



(i) Diversos extollit gloria Céltas. 

<a) Ut canis occultas agitât cum Bclgicus apros. 
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laevriejs. 
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« e'tôieût dés chiens , remarquables par leur force 
t< et leur agilité : car le Soudan en avoit demandé 
« qui pussent chasser les. lions et les tigres , si 
communs dans ses Etats. Quand il les vit, il 
„ demanda à quelle «orte de chasse ils ëtoient 
« propres. A toutes , répondirent les Ambassa- 
deurs. Eh bien ! nous le verrons , reprit-il. Le 
lendemain , on entendit du côté de la campagne 
« un grand bruit : ç'étoient des bergers qu'un 
« lion poursuivoit. Leurs cris étant parvenus jus- 
te qu'au palais , Asffoun aussitôt monte à cheval , 
« et commande aux François d'en faire autant , 
« et de le suivre avec leurs chiens. Arrivé dans la 
« plaine à la vue du lion , il ordonne de les lâcher 
« sur l'animal. Ceux-ci s'élancent, ils attaquent 
«le monstre, et donnent aux Ambassadeurs la 
« faculté de l'approcher et de le tuer avec leurs 

« épées. 

« Cet événement, quelque peu important qu'il 
« fût , inspira néanmoins au Soudan une grande 
« estime pour le Monarque frànçois. Je recon- 
« nois maintenant, dit-il, la vérité de tout ce 
« qu'on m'a dit sur mon frère Charles ; et je vois 
« comment , par sa manière de chasser , par l'ar- 
« déur infatigable qu'il met sans cesse à exercer 
« son esprit et son corps , il a appris à dompter 
« tout ce qui est sous le ciel ». 

Si l'on s'en rapportoit à Saumaise , les lévriers 
existeroient en France depuis le commencement 
de la Monarchie. Au moins, c'est à cette espèce 
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3e chiens qu'il applique le velter leporarius , dont 
il est parlé dans la Loi Satique{i). Il séroit facile , 
je le sais , d'objecter à Saumaise que le velter lepo- 
rarius pouiToit bien n'être qu'un vautrait gaulois ; 
car ceux-ci forçoient un lièvre à la course. J'ai 
déjà ^ sur ce fait, cite Arrien; et je citerai plus 
bas le tëmoij^age de Gaston-Phébus , qui dis- 
tingue en même temps le vautrait du lévrier. Ce- 
pendant , si l'on fait attention que la loi ajoute 
qui et argutarius dicitur-; qii^eMe paroît ici sépa- 
rer formellement cette sorte de chien d'avec le 
vautrait ordinaire ; enfin qu'il n'y en a aucun au- 
quel l'épithète d^ argutarius, on argutus / con- 
vienne aussi bien qu'au le^Tier , dont la forme est 
longue et le museau pointu , on conviendra peut- 
être que Saumaise avoit raison. 

C'est de la même manière, je pense , qu'il faut 
expliquer ce passage des Miracles de S. Benoît , 
ouvrage du onzième siècle , dans lequel l'auteur 
parlant d*un chasseur qui aimoit beaucoup les 
chiens, dit qu'il en avoit un, qui ex illo eratcanum 
geiiere qui lepores adsequuntur velôcitate pedum. 

Les lévriers étoient souvent employés dans la 
chasse au vol , pour prendre et saisir certains 
oiseaux que les faucons pouvoiènt bien abattre , 
mais qui étoient trop forts pour que ceux-ci pus- 
sent les lier et les saisir eux-mêmes. Gace-de-la- 
yigne décrit une chasse aux grues, dans laquelle 
un de ces oiseaux , porté à terre par deux faucon& 

(1) Tit. VI , p. a3 , dé FurtU Canum. (d. R.) 
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que le Conncf^le du GuescIIn aroît donni^s à 
Charles V, fui pris ensuite par deux lévriers (i)« 

Oti se «ervok aussi d^ëpagneuls pour le même 
usage. Ces derniers prévalurent même insensible- 
ment. On n'employoit plus qu'eux au temps de 
Gomer , sieur de Lusancy , (2) et les auteurs pos- 
térieurs disent la même chose. Cependant CSiarles 
Arcussia d'Ësparron , (3) entrant dans le détail 
des équipages de chasse que peut avoir un Chrand- 
Seigneur , dit que , pour deux ou trois oiseaux ^ 
il lui faut , outre six couples d'épagneuls , une 
laisse dé kvriers. (4) 

Au reste , on voit par Gaston-Phébus que les 
lévriers les meilleurs étbient ceux de Bretagne. 
Salnove en pai4e encore ainsi. Ceux que , de son 
temps , Louis XIV ayoit pour le loup , venaient 
de cette Province , et avoient été donnés au Mo- 
narque par le Duc de Montbason. 



(i) La Curne de Saînte-Palay e , Mémoires Historiques sur la 
Chasse, dans les Mémoires ^ur Varicienne Chevalerie ^ tom. III, 
p. 35o. (d. H.) 

(a) Autour série ^ ann. 1594. 

(3) Fçaiconnerie,Sitm, 1637. LaFanconnerieBe Charles d'Arçussia, 
Seigneur d'Esparron , dédiée au Hoi Henri IV. Aix , 1698, in-8°., 
Paris i5g9y Rouen, i643 et i644 , in^S^ Il paraît que la première 
édition de cet ouvrage , dont Olivier de Serres , ( Théâtre d'Agri- 
culture^ tom. II, p. 769^) a fait usage, a été inconnue aie Grand 
d'Aussy. (d,R,) 

(4) L'ouvrage de d'Esparron , est clair et méthodique; il mérite 
les éloges qui lui ont été donnés par les contemporalnst On y trouve 
des remarques ourieuses , et les faits qu'il rapporte sont bien dis* 
cutés. (d. R.) 
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.. Selon Sëlincourt (i) , on connoissoit alorsi en Lerriert. 
France quatre sortes de leVriers i®. Les lévriers d'at- 
tache pour le sanglier et lé loup : dans cette espèce, 
les plus grands et les plus beaux se tiroient d'Irlan- 
de. 20. Les lévriers pour la chasse du lièvre. Ceux-ci 
étoient les animaux les plus vîtes du monde. Les 
meilleurs , dit-il , venoient de Champagne et de 
Picardie; A propos de cette chasise , Fauteur re- 
marque même qu'il n'y avoit en Europe que les . 
François , les Ânglois, et les Polonois, qui for- 
çassent le g^ier à la course avec des équipages de 
chiens courants. Il ajoute que les Nobles ëtoient 
les seuls auxquels il ëtoit permis de chasser avec 
des lévriers. 3^. Les chamègues , chiens espagnols, - 
ou portugais , dont la race , dit-il , avoit ëté mé- 
langée avec une race de chiens courants. Je par- 
lerai plus bas de chamègues , qui étoient connus 
en Provence au sei^ème siècle , et qui , selon 
Beaujeu , chassoient la nuit. Probablement ceux- 
ci étoient une autre espèce. 4®. Enfin les petits 
levriçrs d'Angleterre , qu'on employoit dans les 
garennes pour prendre du ligpin. Louis XIII en 
avoit plusieurs; et souvent il s'en servoit pour 
chasser dans une garenne qu'il s'étoit fait faire au 
bout des Thuileries. (2) 



(1) Forfait Chasseur, ann. i683. 
^ (a)LeCoiiite de Sancerre youlant signaler d'une manière particu- 
lière sa passion pour la chasse, fonda un ordre de cheralerie sous 
le titre de VOrdre dsLévrier» On yoît dans les Annotations sur 
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Gaston-Ph^us distingue cinq sortes de chiens 
de chasse : allants , lévriers, chiens courants , 
chiens d^Espagne ou ëpagneuls , et mâtins. Cette 
dernière race ëtoit- sujette à beaucoup de va- 
riétés y parce qu^eUe ëtoit formée du mélange des 
autres. 

S|»agneal4. jj^g chiens d^Espagne, nommés ainsi du lieu 
de leur origine /avoîent, dit-il , la bonne qualité 
d'être fort attachés à leurs maîtres ; ils pouvoient 
devenir couchants , et chasser lièvre et perdrir; • 
enfin ils servoient dans la chasse du vol , et cou- 
roiént devant roisèau de proie ; ce qui les avoit 
fait nommer ausisi chiens d^oiseau.Msisih 3L\oieni 
beaucoup de défauts qui compensoient ces bonnes 
qualités. Ils aboyoient sans^ cesse , rompoient les 
autres chiens : en un mot Fauteur en parle avec 
assez de mépris. 

Allants. Les allants composoîent trois cksses distinctes; 
allants gentils , allants vautres , et allants de bou- • 
chérie. Ces derniers étoient ceux dont se servoient 
les Bouchers pour conduire leurs bœufs. « Les 
« allants gentils , dit Pauteur , ont h tète grosse 
« et courte , avec le corps du lévrier ; et ils doivent 
« courir aussi vite que lui. D'ailleura, ils possè- 
« dent sur celui-ci l'avantage de ne lâcher jamais 
« prise quand ils. saisissent leur proie. Ils sont 



r Histoire de Charles VU, par Godefroy, que cette fondatioQ 
fut Tobjet d^ane def clauses de aon testament , drç^é en i4o^ 
(d.il.) 
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c< ëgalement bons pour toutes les chasses , et ddi- 
<v Tënt être regardés comme les premiers de tous 
« les chiens. » 

« Les allants vautres^ ajoute Gaston , ont une 
« grosse tête , de grosses lèvres , de grandes oreil- 
le les ; ils sont plus mal faits , plus lourds que les 
« gentils 9 et ne peuvent guères chasser que Tours 
« et le sanglier. » 

Au temps de du Fouilloux , (i) nos Rois avoient Chîens 

11 /• Il j/» courantâ 

dans leurs équipages , pour la chasse du cert , pour le cerf. 
quatre races de chiens courants : les fauves , les 
noirs , les gris , et les blancs. 

L^auteur croit que les Êitives venoient de Brc- Faures. 
tagne , et. que cMtoient ceux qui composoient les 
meutes des Ducs de cette Province. Ils furent , 
dit-il , très-communs sous François \^* ; mais de- 
puis on les avoit fait produire avec les blancs , et 
il en étoit résulté une rac)e médve , plus forte et 
meilleure encore que la première. (2) 

On devoit aux Abbés de Saint^Hubert la race Noirs. 
des chiens noirs ; d'où ils furent appelles aussi 
chiens de Saint-Hubert. Ils étoient fort répandus 



(1) La Fénerie dô Jacques du Pouillôux, arec plusieurs receptes 
et remèdes pour guérir les chiens de diverses maladies. Poictiers^ 
i56i , in- folio, ayec figures. Je me Suis servi pour mon trarail d'une 
édition corrigée et augmentée du Miroir de Fauconnerie^ Paris ^ 
964o, in-4''. Cet ouyrage est encore aujourd'hui classique, pour 
beaucoup de points , parnii les chasseurs. ( d. R. ) 

(2) Ce fut Tamirol d'Annebaut qv^ fit présent au Roi FrançoU V^* 
4' un grand chien ftUTe nommé Miraud. ( d. R<> 



/^ 
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dan» le Hainaat , la Flandres , la Lorrame , et la 
Bourgogne ; maïs ils avoient le déCsiut d'être un 
peu lourds ; ce qui les rendoit peu propres à la 
chasse ' des anifnaux lëgersF. Cependant , ils for- 
moient d'exceUents limiers , sur-tout pour la bête 

noire. 

GrU. Lés gris , employas depuis fort long-temps au 

service de nos Rois , formoient Pespèce la plus 
commune en France ; parce que chassant toutes 
sortes de bétes , ils convenoient à tout le monde. 
Aucune autre race ne couroit aussi bien que 
celle-ci ; mais elle ne sayoit que courir', et ne va- 
loil rien quand le cerf rusoit : du reste , trop ar- 
dente , se mettant hors d'haleine aux cris des 
Chasseurs , opiniâtre , et peu propre à supporter 
les chaleurs, (i) 

Ce sont ces défauts sans doute qui en dégoû- 
tèrent: car, au temps de Salnove , (2) on ne les 
emp'oyoit pjus en meute. Le Comte de Soissons 
avoit.été le dernier qui en eut une. Cependant, 
on en trouvoit encore quelques-uns chez des 
Centil^-hommes particuliers. * 

Blancs. Le premier de la race blanche , continue du 

Fouilloux , avoit été donné à Louis XI par un 
pauvre Gentilhomme , qui Pavoit appelle Souil- 



(1 ) Voyezsur un excellent chien de cette race , Mémoires surVim* 
eienne Chêvalerit , tom. III , p. 382, note i4. ( d. R. ) 

(2) La FénerieRoyale,^ar Robert de Salnore; Paris, i555 ^ in4^ 
(d.R.) 
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lard, (i) Le Roi , qui n^estimoit que les chiens 
gris , en fit si peu de cas , que le Sënëchal Gaston 
le lui demanda pour en faire présent à la plus 
sage dame de son Royaume. « Quelle est cette 
« dame , dit le Roi. — Sire , c'est Anne de Beau* 
« jeu , votre fille. — Vous avez tort de la nommer 
« sage, reprit le vicieux Monarque: dites seule- 
« ment moins folle que les autres ; car de femme 
« sage , n Y ^n a point au monde. » 

.Gaston obtint le chien ; et le donna au Grand* 
Sénéchal de Normandie , qui le lui demanda. Ce- 
lui-ci le confia aux «oins d'un Veneur nommé 
Jacques^ de Brezé. Mais il se trouva que Souil- 
lard ëtoit un animal parfait. Bientôt même sa 
renommée fut telle qu'Anne de Beaujeu , qui , 
comme le Roi son père , aimoit la chasse , envoya 
une lice , nommée Baude , pour avoir de sa race. 
Les deux animaux produisirent une quinzaine de 
thiem , dont la plupart se trouvèrent si excel- 
lents , qu'on les fit aussi produire ensemble. On 
les nomma chiens blancs / de la couleur de leur 
père ; et , du nom de leur mère , chiens baux. 
François I«r- croisa et renforça celle race nou- 
velle par lin chien fauve que lui avoit donné l'A- 
miral d'Annçbaud ; puis par un autre blanc que 



Baax< 



(i) Un anonyme a fait'paroïtre dans le quinzième siècle le poëme 
soivant : Le livrede la Chaise du Grand Sénesçhal de Normandie^ 
^ Us dits du bon chien SomUard^ qui fat au Roi I^ys de France, 
onzième de ce nom^ in-4^ Goth. Voyez Goufet^ Bibliothèque 
françoise , tom. IX , p. 421 et 4aa. (d. R.) 
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lui envoya en présent la Reine d'Ecosse, (i) Par 
ces dîffërents mélanges , les baux ou blancs de- 
vinrent les plus parËdts de tous les chiens : Tau-^ 
leur en effet ne leur trouve d'autre défaut que de 
craindre Peau , Tbiver ; et ils les regarde comme 
faits pour les Rois. 
Greffiers. U Ic^"* donne encore un autre nom , celui de 
greffiers^ dont il ne rapporte pas Porigine ; mais 
cette origine se trouve dans le TrcUté de la Chasse^ 
composé par Charles IX (2) ; car ce Monarque, 
qui malheureusement n'est guères connu que par 
le massacre atroce auquel il eut la foiblesse de 
consentir, faisoit des vers ; et il est auteur. Son 
ouvrage, quoique calqué sur celui que luiavoit 
dédié du Fouilloux, a même quelque mérite. Le 
style en est clair , la marche méthodique. Il y 
montre de Pérudition , de la critique , du goût 
Mais , lorsqu'il enseigne comment il feut s'y 
prendre pour établir un chenil , pour former un 
valet de chiens , pour dresser le chien lui-même, 
pour le guérir du flux de sang , de la gale etc. , 
on rougit de voir un Roi donner de pareilles le- 



(i] lise nommoit Béraud. Cet animal avec celui donné par d'An- ' 
nebaùt, servirent tous deux à fortifier la race dont Souillard avoit 
été l'auteur du temps de Louis XI. (d^ R.) 

(2) Cet ouvraf^e qui fut publié en i625 , in-8^ , sons le titr^ h 
Châsse royale, composée par le Koi Charles IX, paroît avoir été 
écrit sous la dictée du Roi par Nicolas de Neufville de Tilleroj, 
secrétaire d'état. Voyez ce que Colomiès , Bibliofhi^ue choisie^ 
a dit de ce traité; (d. R^} 
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çons^ (i) N'as-tu pas honte de chanter sibiéti , dî- 
«oit Olympias à son fils Alexandre ? Nasrtu pas 
hont€ de savoir pareilles choses , eût pu dire , 
à plus juste titre encore , Médicîs au sien ? (2) 
Mais ce tiMtoient point de pareilles remontrances 
qu^on deyoit attendre d'une mère ambitieuse qui, 
jalouse de conserver entre ses mains Pautoritë , 
avoît inspire à ses fils la haine du travail et le 
goût des plaisirs ; qui d'ailleurs elle r- même , 
dans le temps où elle û'étoit encore que Dau- 
phine , ayant eu Pastuce , pour complaire au 
Roi son beau-père , de montrer pour la chasse 
la même passion que lui , avoit , par politique , 
nourri ses enfants dans un goût si favorable à 
ses desseins. 

Quoi qu'il en soit , le Roi Charles donne aux 
chiens dont il est question une autre généalogie. 
Selon lui , la lice qu'on fit couvrir par le chiéïi 
blanc ëtoit une braque d'Italie , laquelle apparte- 
noit à un Secrétaire de Louis XI , nommé Gref- ' 
fier, (3) Il en résulta un chien , qu'on nomma 



(1) Le Grand auroit dû ajouter que le Monarque avoit parfaite- 
ment bien décrit les maladies , qu'il les avoit rendues faciles à re- 
counoitre et que les remèdes- indiqués, tels que le traitement par 
les ventouses , la cautérisation , les scarifications , sont les seuls 
dont on doive espérer quelques succès, (d. R.) 

(2) L'historien Mathieu le représente si passionné pour la chasse, 
qu' il eût voulu passer toute sa vie dans les bois, et quHluppelloit 
le séjour des villesy un sépulchre pour les vivante, 

(d)B.obert de ISalnovc; Vénerie Royale^ semble être plus exact 
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greffier tomme le maître de la braque ; et qui , 
dans la suite , conjointement avec une lice blan- 
che quW lui donna 2 produisit lui-même une 
quinzaine d^autres chiens , auncquels on conserva 
le nom de blancs-greffiers , et qu^on fit tellement 
multiplier , qu^à Favènenlent de François l^^- au 
frône , la race blanche primitive n^existoit plus. 
Le Prince les représente grands comme un lé- 
vrier , avec une tête aussi belle que celle du bra- 
que. Du côte 4es qualités , il les peint , ainsi que 
du Fouilloux , comme les plus parfaits de touà 
les chiens , comme de irais chiens de Roi. Ce fut 
même pour eux , dit-il , que furent construits , 
près de Ssânt-Germain , la maison et le parc des 
Loges. 

Quant aux chiens gris , le Monarque leur attri- 
bue une origine assez étrange. Si on Pen croit , 
ils viennent primitivement de Tartarie , et sont 
dus à Saint-Louis qui , entre autres bonnes cho- 
ses , aimant le plaisir dé la chasse , et pendant sa 
captivité ayant appris qu^ils étoiènt excellents pour 
le cerf , à son retour en amena une meute en 
France, (i) 

Je me défie un peu , je Pavoue , de cette anec- 



quaDd il dit qae SouiUard couvrit une braque d'Italie, blanche et 
fauve qui appartenoit à un. des secrétaires du Roi, qu'on nommoit 
alors GrtffUrs, Ce mot est le nom de la charge mais non celui de 
l'individu, (d. R.) 

(i ) La Curne de Saînte-Falaye , Mémoires sur Vancienne Cheva* 
^ncj'tom. ni, p. 186. (d. R.) 
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dote sur laquelle les Historiens contemporains 
du Saint Roi gardent le silence; et jeneseroispas. 
Surpris que ce ne fût là un de ces faits supposés , 
dont il n^Y a que trop d^exemples , qu^aura ima- 
gines quelqu^un pour accréditer la race grise ^ et 
qui , après un certain nombre d années , aura été 
regardé comme une tradition ancienne. La pièce 
du ireisdème siède , intitulée Proçeràes(i) nqmme 
les chiens de Flandres comme les meilleurs con- 
nus. Elle ne parle point de ces chiens tartares , 
qu^assurément elle eût cités s^ils eussent été in-* 
troduits dans le Royaume avec une pareille re- 
commandation. Il est vrai que les Pro^^^ré^^^ peu^ 
vent être antérieurs à Tannée où Saint-Louis re- 
vînt d^outre-mer. Mais Brantôme qui étoit atta- 
ché à Charles IX , Brantôme qui a transmis tant 
d^anecdotes sur cette Cour oii il avoit passé une 
partie de sa vie , Brantôme enfin qui £atit men-t 
tion des chiens gris , ne dit rien sur leur origine 
tartare ; quoiqu^il les représente comme existant 
depuis long-temps parmi les éqmpages de nos 
Kois. Henri II j dit-il, iwoit deux très-bonnes 
mces de chiens courants ; les uns gris , qui estait 
ancienne , et çenue de main en rriain des autres 
Roy s ses prédécesseurs ; et Vautre de chiens blancs,, 
qu'il avoit mise au monde, qui estaient plus roides 



(i) Bibliofkèque dtt Ray, Manuscrit n^. i83o, în-folio , fonds 
âe TAbbayt Saint-Germain-des-Près. (d. R.) 



que les gfis , mais non si (isseurez ny de si bonne 
créance que les autres. 

L^anecdote de Charles IX ne s^accorde point 
avec le témoignage de Brantôme , comme on le 
voit. Elle ne s'accorde point avec celui de du 
Fouillons y qui parle , il est vrai , des gris comme 
des chiens les plus anciens au service des Rois 
de France ; mais qui ne dit rien*sur cette anec- 
dote de Louis IX , et qui n^eût pas manque de la 
rapporter , si elle eût existé comme tradition 
parmi les OflBciers de la Vénerie. 

Charles ajoute que du mélange des trois races ^ 
grise, blanche, et noire, sVtoient formées plu- 
sieurs races bâtardes , dont quelques-unes ac- 
quirent de la réputation. Telle éloit celle des 
chiens de la Hunaudaie , issus d^une lice grise 
et d^un père blanc ; celle des chiens du Bois , 
des chiens de la Noue , qu'avoient formées deux 
Gpentilshommes de ce nom ; enfin certains chiens 
blancs , beaucoup plus petits que les autres , 
mais qui chassoient si joliment que François h^- 
en fit présent au Dauphin son fils. 

Il y avoit encore ceux que le Prince nomme a 
deux nez ^ parce qu^ils avoient les deux n^eaux 
séparés par une fente qui alloit jùsqu^aux dents. 
Ceux-ci étoient excellents comme limiers. 
Barbets. Enfin il parle des barbets ; mais il ne fait nul 
cas de cette espèce , et la regarde comme tenant 
du mâtin. Du Fouilloux , dont Touvrage. est an-^ 



Chiens à 
deux nez. 



' 



lerieur Si celui de Charles^ en distmgue àexac 
sortes : Tune yenue d^ Artois , Pautre venue de 
Flandres : les uns à jambes torses , les autres à 
jambes droites. Sully , dans ses Mémoires , re- 
marque qvte Henri IV se jj^laisoit à tabasser aut 
canardsL.av^c des b^bets» .i 

Plusieurs de nos Provinces avoient , comme cWnî- j 

on voit, quelques espèces de cbiens qui leur 
étoient particuliers. Tels étoient , selon Beaujeu 
( ann. i55i ) ^ les rbamègues qu^on trouvoit en 
Provence ; mais q[u^en meconnoissoit tians le 
reste du Royaume , quoiqu'ils existassent aussi . 
en Espagne. JDs avoient le pml d'un bianc sale , 
le corps effile et médiocrement grand , les oreilles 
longues et droites , et Touïe très-£ine> Mais , ce 
qui les distinguoit des autres cbiens , c^est qu^ils 
«bassoieiàt très-bien la nuit { et que si on les ^m- 
ployoit à chasser le jour , ils perdoient bientôt 
leur nez. 

Le même auteur a laisse une description des chiens 
trhiens couchants , à laquelle il €st impossible de «>^<î*»»^* 
se méprendre. « Ils ne sont pas extrêmement 
« grands , dit-il , €t au reste , ils n^en ont pas 
% besoin : mais ils acquièrent par Fëducation un 
« instinct admirable. Dès qu^un d^eux , en quê- 
« tant , a trouvé lièvre , perdrix , caille , bécasse , 
« ou autre gibier , il s'arrête ; et , le pied levé , la 
!t< tête en avant , semble , par cette attitude , an- 
t( noncer à son maître la présence de la bête. 
« Quelques-uns se couchent sur k ventre : et 
ToMK I. 37 
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« pendant ce temps , le Chasseur , bandant son 
« arbalète ou son fiisil , tourne autour de $a proie, 
« et la tue. » 

, Parmi les Ordonnances de Hettrî IV , pour là 
chasse y il 7 en a une , rendue en 1607 , dans la- 
quelle il accuse les chiens couchants d'être cause 
quil ne se trouve presque plus de perdrix et de 
cailles. En conséquence, il dëfend à toute per- 
sonne de quelque qualité et condition qu'elle soit , 
d'en avoir et d'en dresser dans l'enceinte des Ca- 
pitaineries ; et il ordonne à touts ses Officiers dt 
Chasse , quand ils en rencontrerotit , de tirer 
dessus , et de les tuer. Il y a plusieurs Ordon-** 
nances de Louis XIV qui confirment celle-ci. 
Chiens an- Selon Salnove (i) on se servoit aussi beaucoup 
en France de chiens anglois , et on les trouyoit 
plus dociles , plus obéissants que les chiens fi^an- 
çois. Sélincourt , qui a publié en i€83 , son par- 
fait Chasseur, avoue qu'en Angleterre les chiens , 
pendant leur première jeunesse, étoient élevés 
avec plus de soins qu'en France , parce que dans 
ce royaume , j usqu'à l'âge de douzeÀ quinze mois , 
on les confioit à des paysans ou à des Bouchers ^ 



i«to*aa*rfMMhHaMhiiMMHMiiita 



(1) Ténerie Hôyale, année iô65 ; cet auteur ajoute que si la Vë- 
nerie de nos Rois se peut dire la première du monde , nos chiens 
Tenus des races du Cardinal de Guise et de M. de Souvray, 
yaloient bien tous ces chiens anglois tant yantés ; puis il fait Té- 
numération des qualités et des défauts des uns des autres. Enfin il 
foflchitque les chiens d'Albion -ne conriennent qu'à des chasseurs 
paresseux et ignorants, (d. R.) 
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cU lesquels ilj contnictoient des d^fauls <me 
! éducation ensuite ne pouroitpluscomW ^' 

o lieux races. Uepms ce temps ; »o^ 

beaux chiens antiaiAP^ ^0 o^^é ' . , 

^ '*^ ^^^^Çues se sont eçanouis , dilAl ' 

Gaffet de la Briferdière, ailteut d'un «.„...« 
W. ^ r.«m. (0 , donne de même la préS 

défaut , celui de s'emporter en chassant , et de 
écarter pks^ue les^gloi,, parce qu'is ont 
au«., plus de feu. Au reste , il avance que , du 
mélange d «ne lice àngloise avec un chien fran- 
çais , ou ^ une Uce françoise avec un chien an- 
g ors û resuite une race bâtarde , beaucoup 
plus beUe et meiUeure que le. anglois mêmel 
C,tUespece4e cluens, dit-», est fort en çogue^ 
et h Fenene du Roi nest aujourd'hui p^saue 
composée que de ces bâtards et d'anghis. Pour 
mot , ajoute-t-il ailleurs , je suis persuadé au U 
ny^nen depareUau chien blanc fra»çoîs, ' 

Si l'on en croit Salnove, les meilleurs braques BraaUc 
venoient d'Espagne; ' 



<*CtfM 



0) museau tmté de nneri., »uec la c,nn6Ù,^,ae» cAe. 
^•«ux propre, à U cha„e,U nunrièr, dedr^,»,u, chiens eu 

fl'ere , ) Psrw, ,743 . m-8'. , arec figure* (d. R.) 
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Chiens Dc ^accouplement d'un bassel et d'une bar* 
pour la lou- jj^^g ^ y résulte , dît-il , Uxië sorte de chiens ex- 
cellents pour lâchasse de la loutre. 
BaMetd. Louis XIII , ajoute Sëlihcourt , avoit des bas- 
sets qui chassoient la fouine , et qu'on avpit ac- 
coutumés à monter et à descendre seuls une 
échelle. Us allôient ainsi relancer Panimal dans 
les greniers à foin , et jusques dans les combles 
des églises , s'il étoit nécessaire. Les paysans ap- 
plaudissoient beaucoup à cette invention qui les 
délivroit d'un ennemi destructeur de leurs vo- 
lailles. 

Pour amuser Louis vKFV, les jours où il ne 
pouvoitpasselivfèr à de grandes chasses , le Duc 
de là Rochefoucauld , ( ann. i683 ) , lui avoit 
donné une meute de petits chiens qui chassoient 
le lièvre. Il prenoit ce divei*tissement , les aplrès- 
dîners , pendant quelque^ heures , au sortir du 
Conseil ; et le prenoit même en bas de soie et en 
souliers , dit le Mercure Galant, Les dames qui 
poùvoieht monter à theval se faisoient un plaisir 
de le suivre. Elfes portôient des capelines , et 
éroient habillées en Amazones. Cet habillement , 
au resté , ajoute 1 auteur , étoit si agréable » 
qu'elles le gardoient pour aller le soir au bal. (ij 
Nourriture La nourriture ordinaire des chiens de chasse 
eitchhsle^ eloit du pain d'orge , cuit de trois jours. La Brif- 



(i) Les personnes curieuses de détails pourront consulter P Ecole 
de la Chasse aux chiens courants, par de la Conterie. (d. R.) 
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fardière remarque que l0 Roi est le seul à qui il 
ctppartient de faire nourrir les siens açec du pain 
de froment. Ceux de la Grande Vénerie , sous 
Henri IV ^ et sous Louis ÂJJI, nenmangeoieni 
pas d'autre , dit-il ; le pain d'orge étoitpour les 
autres meutes, 

Baiis les climats chauds d^ TAsie , où les chiens Léopards 

\ > 1 . employés 

^ont tres*rares , ou ceux qu on y transporte per^ pour la chas< 
dent en peu de temps leur yoijc et leur instinct , ^^* 
où d^ailleurs ils sont poursuivis avec plus d^ar- 
deur encore que les autres animaux par les bêtes 
féroces que nourrit cette contrëe , on a imaginé 
de dresser à la chasse ces bétes elles-mêmes ; et , , 
malgré leur férocité naturelle , on y est parvenu. 

Les Persans , selon T^vernier , emploient Ponce 
à cet usage. Un cavalier le porte en croupe. S'il 
voit une gazelle ; il lâche i$ononce, qui sMlance 
sur Tanimal , et Tétrangle. Chardin assure qu'on . 
se sert de même du tigire , du lion , de la pan- 
thère , et du léopard , apprivoisés. Seulement il 
ajoute que la bête a les yeux bandés avec un 
bourrelet , et qu'on ne les lui débande qu'au mo- 
ment où Ton voit le gibier. Dans le Mogol y la 
méthode est di£férente ; et par là même elle est 
plus croyable. On tient , dit Bemier , la panthère 
enfermée dans une cage sur une charrette , et on 
la lâche en ouvrant la porte. 

Buffon qui rapporte ces différents témoignages , 
ne cite la chasse dont je viens de faire mention , 
que comme une invention étrangère ; cependant 
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elle a lieu en France. L^anciep Roman proven-^ 
çal , intitule Gérard de Roussiilon , compte parmi 
les équipages de chasse qu^il suppose à Charle- 
magne y des lions et des ours dresses, (i) Comme 
nos. vieux Romanciers, complètement ignorants 
sur ce qu^on appelle costume , ne peignent jamais 
les temps antérieurs à eux qu'avec les couleurs 
qui étoient propres au leiur , il est probable que 
celui'Ci prête àCharlemagne un usage qu'il voyoït 
sous ses yeux , et qui probablement ayoit été in- 
troduit en France par les Croisades. (2) Au reste , 
si quelques-^ns de mes lecteurs s'obstinoîent à 
croire , d'après rautorité du Romancier , qu'il 
s'agit ici uniquement de Charles , on pburroit 
dire en faveur de leur opinion , que l'Empereur 
apprit à connoître cette chasse pfar les Ambassa- 
deurs qu'il reçut du Soudan de Perse ; et que , 
comme il avoit envoyé des chiens ^ au Soudan , 
ainsi qu'on l'a vu plus haut , il put en recevoir dies 
léopards dressés. 

Deux de nos historiens du quinzième siècle, 
le Moine de Saint-Denys , auteur de )â vie de 



(x) Ce fait n'est pas ausai invraisemblable qiie le supposele Grand, 
d'après les exemples qa'ofirent les règnes de Charjes. VI et de 
looia XII. (d*. R.) 

{%) Il est certain que cet usag» cxîstoit alors en !Ettfope. îi'Em- 
pereur Frédéric^ parlant des Teneurs'dans son de jfrté Venant dit 
qu'ils ont des pièges y dç» filets ;, qu'ils ont animalia quadtitpedîa , 
zlomestica, agrestia : scilicetmodos eopardorum^ canum^ lincosj 
iittciaôjfurcetos jttc. 
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Charles VI , et Mathieu de Coucy , te'moignenl 
que Galeas Vîsconti , Duc de Milan , avoît ies 
léopards pour le même usage. Coucy décrit même 
une chasse aux lièvres , ijue le Duc donna pour 
amuser le Duc de Clèves et autres ambassadeurs 
du Duc de Bourgogne , et cette chasse est , à peu 
de choses près , la même que faî rapportée pré- 
cédemment pour les gazelles , d'après Tavemîer • 
« Il y avoit , dit-il , trois ou quatre léopards qu^ 
« étoient portés en croupe par des Chasseurs à 
€€ cheval. En avant marchoient quelques chiens 
« courants pour faire lever les lièvres ; et , dès 
« qu'il s'en levoit un , les léopards , saillaient > et 
ne prenaient l'animal à la course, yy 

Soit que Louis XII eut vu de pareilles chasses 
en Italie , soit qu'elles eussent continué d'être en 
usage à la Cour de France , il est certain que le 
Roi les connut et les pratiqua» Parmi les lettres 
de ce prince qui sont imprimées , il en existé une 
de Jean Caulier (i) à Marguerite d'Autriche /fille 
de l'Empereur Maximilien ; dans laquelle Caulier 
raconte à la Princesse deux chasses de cette es^ 
pèce , qui avoient été données à son Ambassa- 
deur en France , l'Evêque de Gurce. Dans l'une , 
dit-il, ny eust prinse que d*ung lieçre queprîntun 
léopard; dans l'autre yî/r^w/ prins par un léopard 
deux cheçreux. (2) "' ' 



MMHi 



(1) En date de i5io, tom. II, p. 43 et 43. (d. R.) 

(2) Mémoires Historiquts sur la Chasse , tom. Ul ^ pag. 291 , 
3i7 et 3i8. (d. R.) 
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La chasse êiok alors un des plaisirs que les 
Rois se faisoient honneur de procurer aux Am^ 
bassadeiurs et aux • étrangers qu^ils touloient ac- 
cueillir ayec distinction. On a tu ei^dessus (i) 
que , quand le Cardinal de Saint-Pierre yint en 
France, Louis XI lui en procura une dans le parc 
de Yinfennes. 
Cors Pour animer , peur guider et rallier les chiens à 

la chasse , on se senroit de cors ; et e etoient les 
Chasseurs eux-mêmes qui en sonnoient. (2) CTest 
ce que rapporte Grëgoire*de*Tours {3) sur le Roi 
Grontran , qui un your perdit le sien. (4) 

Nos TÎeuE Romanciers donnent presque tou- 
jours un cor à leurs Héros. £n voyage il le porte 
lui«méme , ou le fait porter par un Ecuyer. Veut- 
il se faireannoncer dans quelque château , ou en 
défier le maîdre au combat ; il sonne de son cor 
Conane ce bruit annoncent quetqu^un qui aroit 
droit de chasse , et par conséquent un fientit- 
homme , on s^^npressoii dé lui ouvrir les portes , 
et de venir même à sa rencontre. Les Buniàture» 
des manuscrits représentent souvent de ces ins-^ 



<i)p«£!«383.(d.R.) 

(a) Aussi portoient-ils cet instrument tou}our&pe«ch2 à leur cou. 
(a. K.) 

(3) De Gloria Confessorutn» 

<4) ^unicktémnuê , i?ejt , cornu, eufus voce veî mohssos eolU- 
gère, vel iïla çomeorum arbsreomm armenia effugare consûo' 
iwrat , fmrtà ùblatum ptrâidih 
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truments , et elles leur donnent la fonne du cornet 
de pos vachers^ (i) 

Les moeurs du fepips qui attacjioient beaucoup 
dVstime à la force ducoips» a^choient de même 
beauçopp de mérite à tirer de ce cornet des sons 
très-forts , et presque efirayants. Peu}>-étre même 
les falsoit-on de manière à en rendre de tels ; car 
dans le passage de Grégoire-de-Tours , on Toit 
qu^on s^en servoit pour ëppuyanter les animaux. 
Quand le fameux Roland, Me^se mortellement à 
Koncevaux , se sentit près de mourir , il rassem- 
bla le reste de ses fpriçes , disent les Romanciers ; 
et y pour la dernière fois , sopna de sop cor d^une 
manière si terrible , qu^il fit au loin retentir les 
rochers , et reculer d'effroi Tarmëe ennemie. 

Gaston - Phébus nomme encore plusieurs 
Grands-Seigneurs de son temps , le Sire de Mont- 
morency , le Duc d'Âlençon et autres , qui exceK 
loient à sonner du cor-de-chasse , et qui se fai- 
soient entendre parrdès^us tous les Chasseurs (2). 
Lui-même , ainsi que Fauteur des. Déduits de la 
Chasse par le Roi Modus , enseigne les différentes 
manières d'en sonner ; et les détails dans lesquels 
ils entrent tous deux à ce sujet , prouvent que 
déjà il y avoit au quatorzième siècle une langue 
pour les Chasseurs et pour les chiiens. 

(1 ) De V Etat de laFoési^françoUe dans les douzième et treizièmô 
siècles, p. 121. (d. R.) 

(2) Du Fouillons cite ces deux Seigneurs et leur adjoint Huetd» 
Nftntes. (d. R.) 
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Selîncourt ( ann^e i683 ) regrette beaucoup la 
manière de sonner , usitée dans ces temps an- 
ciens. Ses expressions , ainsi que le sujet de ses 
plaintes y sont, irraiment burlesques. On portoit 
alors , dit-il , des cors qui se faisaient entendre 
de plus de deux lieues. Ceux au contraire qui ont 
ini^enté nos trompes modernes, font plutôt l'office 
de Trompettes que de Chasseurs, Au lieu d'obser-- 
ver les vieilles règles , si justes , et si convenables 
à la dignité de la chasse du cerf 9 qui açoient été 
établies par les plus grands et les plus parfaits 
Chasseurs du monde , Us ont établi une licence de 
sonner à la manière des maîtres duPànt-neufÇi)» 



(1). Il est à remarquer que depuis la plus haute antiquité lei 
Iiommes se sont plaints du siècle danslequel ils riroient et qu'ils ont 
^t réloge des temps passés. Combien âto nos jours voyons-nous jd'é** 
crivains en vers et en prose vanter les vertus et l'innocence àj» 
douzième et treizième siècles^ époque où le libertinage étoit 
plus grand qu'il ne l'est aujourd'hui, et où les mœurs étpîent bien 
moins pares, particulièrement chez Les nobles et les pifêtres. Les 
gens âgés ont presque tons cette manie, tandis que les. jeunes gens 
tombent dans l'excès contraire. 

SI l'on en croit Hardouin , Seigneur de Fontaine-Guerin , Au- 
teur d'un ouvrage eu'vers, ayant pour titre h Trésor de Vénerie, 
composé en 1594 au château de Mes argue sus la Durance, dans U 
prison de la Vicomtesse' de Turenne y il résulte que chaque Pro- 
vince avoit sa manière de sonqer du cor. Hardouin veut que celle 
usitée dans le Maine et dans l'Anjou soit la meilleure, et quelle soit 
préférable à toute autre. Il en parolt même si persuadé, que selon 
lui rien de plus elair que les préceptes qu'il donne et que j^ trouve 
fort embrouillés. On sait qu'à l'époque où il viyoit on se servoit 
des muaruses en musique j aussi n« manque-t-il pas. de dire que 
les lettres A, B^^C, D, £, F, sont la marque des six notes qui 
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Les premières armes usitées pour là chasse , 
avant rinvention de la poudre , durent être ia 
hache , la pique , et autres pareilles. Mais celles-ci 
exigeant une sorte de combat corps à corps vis- 
à-vis d ennemis redotitables que le besoin de dé- 
fendre leur vie rendoit souvent furieux, on in- 
Tenta l'arc et les flèches qui , sans péril , pouvoîent 
attaquer au loin Fanimal surpris , ou l'atteindre 
s'il fuyoit. Cette adresse paroît si naturelle à 
<l'homme , qu'on la retrouve chez tous les peu- 
ples qui , originellement barbares , fondoient sur 
4eur chasse une partie de leur subsistance. Strabon 



Arc, 



donnant la gamine pour former toute espèce de chant et de musi- 
que. Après quelques développemento sur les prihcipes de l'art qui 
lui avpient été montrés par son professeur Guillaume du Pont , 
il note toutes les fanfares dont il fait monter le nombre à quatorze 
et qui s'exécutoient pendant le cours de la chasse. Fontaine- 
'Gaerin se plaint amèrement de ce que Ton abandonnoit l'ancienne 
manière de sonner et de corner pour en adopter un.e aouvelle qui 
ne convenoit nullement. Il craint même que l'art de la chasse ne 
b*altère, qu'on oublié les beaux langages et les belles consonnan >- 
ces usitées de son temps. Du Fouilloux fait encore des déclama- 
tions sans nombre contre le relâchement introduit dans la prati- 
que de cet instrument. Il regrette les temps heureux où l'art de 
sonner , cultivé avec soin, charmoit les oreilles des chasseurs et 
indiquoit aux chiens tout ce qu'ils dévoient faire. Il gémit de voir 
que la plus grande partie de ceux qui portent la trompe , n'y en- 
tendent rien et font plus dé tort aux chiens que. de plaisir. Je 
renvoie au traité ie du Fouilloux pour voir la suite de ses dé» 
damations qui sont peut-être risibles pour notre temps , mais qui 
partent de cet enthousiasmre qu'on retrouve chez les amateurs en 
tout ^enre. De Salnove s'exhale aussi en plaintes très-amères rela- 
tivement au*même sujet. Voy. Mémoires sur l'ancienne Chevalerie ^ 
toni. III , pag 553. (d. R.) 
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dit que les Gaulois connoissoient Tare ; mais que v 
pour les oiseaux, ils employoient un javelot lance 
à la main. 
Flèches Cependant , comme une flèche , pour les grosse» 
nS»?"^^' bêles sur-tout , donne rarement la mort , et que 
le chasseur couroit presque toujours risque de 
perdre $a proie , Tindustrie imagina d^empmsou- 
ner le trait qui devoit la firapper; afin que tomr 
bant presque sous le coup , elle ne lui échappât 
point. Quoique ce soit là une invention beaucoup 
plus raffinëe que Tautre, on est surpris néan- 
moins de la rencontrer aussi ches&un grand pqoi* 
bre de peuples diflférents. Nègres , Caraïbes , Sau- 
vages américains , etc. , tous ont le secret d^un 
poison particulier qu^ils trouvent dans certaines 
plantes de leur sol ; mais tous ont su se composer 
un poison qui , en tuant subitement Tanimal^ne 
fait qu'attendrir sa chair, sans lui communiquer 
aucune qualité dangereuse. Les Gaulois , au rap- 
port de Strabpn , de Pline et d'Aulugi^lle , avoient 
le même secret. Le poison dont ils se servoient, 
et dans lequel ils trempoient leurs flèches de 
chasse , éloit composé , dit Strabon , du suc d'une 
' espèce de figuier ^ et de celui d'une herbe appellée 
belénion. Selon Pline ^ Therbe se nommoil en 
gaulois , lineum. 

Il est vraisemblable que les loix romaines in- 
terdirent un secret qui , dan& les mains d'un me* 
chant , pouvoit devenir Tinstrument du crime. 
Cependant , on doit admirer ici la générosité 
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d^une nation quî , possédant un pareil moyen cle 
vengeance , ne Femploya pourtant jamais dans 
szs guerres , pas même contre les Romains ses 
oppresseurs. 

Les Francs le connurent aussi , puisque la Loi 
SaHgue dëfetid de sVh servit contre ùri autre 
Franc. Il paroît néanmoins que ceux-ci , moins 
généreux que les Gaulois , ne Se firent point scru- 
pule d'en user à la guerre. Grégoire-de-Tours 
parle d^un combat qu^ils livrèrent contre les 
llomains \ dans lequel lèutd flèches étoient em- 
poisonnées , et où périrent tous ceux qui en 
furent atteints. 

Dès que l'on connut en Frâtîcê Parbalète , on Arbalète. 
abandonna Tare ; et on adopta ceîlè-cî ^ qui , beau- 
coup plus utile en ce qu'elle âjoùtoît à là flèche 
une très-grande force , pehtïettoit encore , et da 
viser plus juste , et d'atteindre plus loih. 

L'arbalète fut apportée d'Asie; et prôbable- 
meùt ce fut un fruit de lapremifre Croisade : car 
M en «st parlé dans la vie de Lôuîs-ie-Grôs , et 
sous les première^ années du régné de cél^rince , 
lequel thontà sur lé ttj^ne en î ïo8. Mais cette arme * 
léteurtriète étoit si Redoutable par sa force et par 
là facilité de s'eH sei*vîr , qu*un Concîhe de Latran ^ 
tenu l'an 1199, l'anathématisa. Soit que Tobéis- 
sattcé aux décrets du Concile en ait tout-à-coup 
arrêté l'usage en France , soit plutôt qu'on n'y 
connût pas la manière de la construirie et de l'em- 
ployer, elle y fut telleinent étrangère jusqu'au 



à feu. 



i 
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règne de Philippe- Auguste , que Richard-Cœuf- 
de-Lion , Roi d'Angleterre , ayant appris à s'aa 
servir , il passa pour son inventeur. 

Alors elle fut introduite dans les armëes , eten. 
fit la principale force. On Tadopta aussi pour la 
chasse. Bientôt même elle y devint Tanne prioci^ 
pale 9 ou plutôt la seule arme. Karc, comme je 
Tai remarqué plus haut, fut totalement aban- 
donné : aussi Gaston-Phébus parlant de celui-ci , 
dit : des arcs ne sçay-jepas trop. Mais qui plus en 
voudra sçai^ir, si aille en Angleterre ; car c'est 
leur droit mestier. 
Anses On se servoit d^armes à feu pour la chasse au 
commencement du seizième siècle , puisque Fran- 
çois I , par une ordonnance de Pannée i5i5 , dé-» 
fend d^employer V arquebuse et Vescopete dans ses 
forêts , à moins d'en avoir une permission parti- 
culière (i). L'habitude néanmoins , ou plutôt Tim- 
perfection où étoient encore les armes à feu , fit 
que l'on continaa d'employer toujours Tare et 
Tarbalète. Une Ordonnance de Henri IV, rendue 
en 1601 , Êdt encore mention de cette dernière. 
Cependant , au lieu des grosses flèches nommées 
quarreaux , dont jusqu'alors on s'étoit servi pour 
tirer avec l'arbalète , on n'employa plus que des 
balles de plomb* 

(1) Brantôme, Capitaines françoiSftom, ÏT, p. 290, rapporte que 
rarqaebose fat perfectionnée vers i554 par d'Andelot , générai 
de rin&nterie françoise , et que c'est à cette époque que l'usage 
s'en introduisît à la cKaste. (d. R.) 
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Quant à Par^^^bus^ ? ^^ ^^î arriva ce qui étott Arquebuse. 
ailnTë dans Porigine à Parbalète; le danger de 
cette arme terrible la fit proscrire. Henri IV , en 
i599 et en i6o3 , Pinterdit absolument pour la 
chasse. Il h^ voulut pas même permettre le pis« 
tolet ; et le motif quUl allègue ppur cette défense 
rigoureuse , est le grand nombre de meurtres que 
ces armes occasionnoient. Mais la noblesse , pen- 
dant le cours des guerres civiles , s^étoit accoutu- 
mée aux armes à feu. Elle n'en employoit plus 
d^autres à la chasse ; et ses représentations furent 
telles que, Pannée suivante, i6o4, le Roi fut 
obligé de permettre ce qu'il avoit défendu. 

On voit par une ordonnance de Louis XIV, 
rendue en 1669, sur les chasses, que les Gardes- 
chasses avoient encore alors des arquebuses-à* 
rouet. 

Ce fiit Charles IX qui introduisit les mous- Mousqacts. 
quets en France- Us étoieA déjà d^usage pour 
les troupes dans les pays étrangers, et avoient 
fsâi donner le nom de Mousquetaires aux soldats 
qui les portoient. Charles , qui voulut avoir aussi 
des Mousquetaires parmi les siennes , conmianda 
une centaine de mousquets à Metz. , et les distri- 
bua à ses gardes. Mais ils étoient si lourds, et 
d'un tel calibre , que c'eût été accabler le fantas- 
sin. Strozzi , Colonel-Général de l'Infanterie , pro- 
posa au Monarque d'en tirer de Milan quelques- 
uns , plus légers , plus portatifs , et tels qu'en 
avoient les Mousquetaires espagnols. Milan alors 



ëtoit câèbre powr la fabrique de ces armes. Ëti ' 
effet , le Colonel en fit venir deux douzaines ; et^ 
comme ils arriTèrent au moment où Ton assië- 
geoit la Rochelle , il engagea quelques Capitaines 
à s'en servir , afin de les accréditer dans Tesprit 
du soldat. Lui-même ) pour donner 1 exemple, 
en portoit un ; et , toutes les fois qu'il trouvoit 
un beau coup a tirer , jamais il n'en manquoit 
l'occasion. Je le vis un jour, dit Brantôme , che£ 
qui tout ce détail est puisé , tuer açec son mous-^ 
guet , un cheçal à cinq cents pas. Mais Strozzi eut 
beau faire, son exemple et ses représentations 
furent sans efikt (i). 

Tout ceci cependant produisit un bien ; ce ^t 
de faire aUéger le poids de l'arquebuse. Devenue 
moins lourde , elle fut d'usage pour la chasse , et 
anéantit tout-à-fait celui de l'arc et de l'arbalète. 
Mais elle-même , perfectionnée de plus en plus , 
prit enfin le nom de tosîI , qu'elle porte aujour^ 
d'hui comme chacun sait ; et qu'elle portoit déjà , 
il y a plus d'un siècle , ainsi qu'il paroît par une 
ordonnance de Louis XIV pour les chasses (an- 
née 1661). 
Taientsde ^^ ^ remarqué que Louis XIII tiroit de l'af que« 

Louis Xlll ' 

pour la chas- ' " " 

'^* (1) Le même Brantôme, Capitaines français , tom. lll , p. Z&j % 

■ faisant l'éloge du Maréchal de Bîron , trace en ces termes le por- 
trait de la Marédiale : Vexerdce tst les plaisirs de taquéUepoorla 
pluspart sont plus à la Aasse et à tirer del*arquebuse , qw^à au-* 
ire exercice de femmes et avec cela une très^sage vertueuse Dame 
9omme eapatrone Diane chasseresse, (d. R.) 



(435) 

Wse supérieurement ; et Longuerué ^ dans* Vana 
gui porte .son nom, rapporte même à ce sujet 
une anecdote du temps , peu respectueuse pour 
la mémoire dn Prince. « Quelqu'un, dit-il , de- 
« mandpit un jour pourquoi on avoit donné au 
« Monarque; le titre de fusi€^ EhJ pourquoi pas , 
« répondit un autre ? Il est juste au moins , quand 
« il lire de l'arquebuse ». (i) 

Tous ceu^ qui postérieurement à te Prince ont 
écrit sur la chasse , lui donnent en ce genre les 
plus^ands éloges. A en croire Sélincourt, c'étoit 
non-seulement le plus grand Classeur-Roi qui 
^ ait jamais existé , mais encore le Chasseur le plus 
adroit de son Royaume et de son siècle. Ou^re 
des équipâmes différents pour le cerf , pour le 
chevreuil , le loup , le lièvre , le sanglier , il avoit 
encore cent cinquante chiens qui le suivoient 
par-tout dans ses voyages : de sorte que , quand 
il.marchoit, il n'y avoit pas un buisson sur sa 
route qui ne fût battu^ S'il couchoil quelque part, 
dès le grafid matin huif; Veneurs alloient au bois , 
et venoient, à. son lever, lui foire le rapport de 
ce qu'ik avoient teouvév On donnoit l'ordre aux 
Ghevau-légers , aux Gendarmes , aux Mousque- 
taires , qui se rendoientau lieu de la chasse. On y 
naenoit les chiens ; et , quand le Prince arrivoit ^ 
il tr ouvoit tout prêt à partir^ 
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( i) Le surHom de Juste donné à Louis XIU Vient de ce -qu^il ètoit 
né le 27 Septembre sous le signe dt U balance. (4» R.) 

T0M£ I. 2b 
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Le Hùi , cKt Madame de Mottttille , passa plw- 
êiêurs unnées de sa vie àSaini^Gennakiren'Lajre , 
0Ù il vivait comme un partieuHer ; et , pendant que 
ses années prenoieni des viUes et gagnaient des 
bat ailles , il s'amusait à prmdre des oiseaux. 
Aussi , selon le niême auteur , Madsdne d^Haute- 
fort y la première femme pour qui le Prince se 
soit senti quelque inclination , disoit-elle que 
fuand elle ëtoit ayec lui téte-à-*téte , il ne lui par- 
lait que d'aiseaux ei de cldens. 

S^lnove lui attribue Tfaonneur d'avoir beau-- 
toup perfectionné la Vénerie (i). Au tribunal de 
la postérité , c^est-là pour unSouveraiù une gloire,- 
bien futile. Mais si Louis XIII ne sVst point fait 
comme Chasseur , un titre pour Timmortalité , il 
eb a au moins acquis un^ comme tel , à. la recou- 
chasse da noissance des François. Les loups , les ^lÊtards , 
"^' et autres bêtes carnassières , sVtoient tefiement 

Hiultipliées dans le Royaume , qtie les cam][>agnes 
en étoient désolées (2). Il i^mit en honneur la 
chasse du renard , qui étoit tombée dans le mé- 
pris. Il ranima singulièrement celle du loup , et 
détruisit une quantité incroyable de ces animaux. 
Le grand nombre de forêts que contient la 
France , le désavantage qu'elle a d'être , par Pé- 
tendue immense de ses frontières , ouverte aux 
bêtes féroces que nourrissent les forêts voisines , 



(1) Mémoires sur Vancisnns Chevalerie, tom. III , page 353. 

(2) Ibid. page 36o. (d. R.) 
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y a , de tout temps , multiplie singulièremisnt les 
loups.; et , de tout temps ^ on s^est occupé du soin 
de les y ançanlir. (Siarlemagne fit sur cela divers 
rëglemeals. Il y eut, pour chaque forêt , des Lou- 
vetiers ga^és par le Gouvemement. On voit dans 
un état de la Maison de Philippe- Auguste , ann^ 
I202 , une somme payée à un Louvetier. Mais la 
dfitresie qiie depuis Gharlemagne éprouva pres^ 
que toujours PEtat , n'ayant pas permis d^entre?- 
tenir estactement ces Officiers , rien n^empêcha la 
nuiltiplicalÂon da» loups. A la suite d^une famine 
qu^éprouva Paris en i438, et qui fit périr un , 
grand nombre d^habitants^ on vit , dit Gaguin , 
ces: animaux pénétrer en foule dans la ville. Ils y 
dévorèrent plus de soixante personnes , et cau- 
sèrenttant de désastre^ , <}u'on fut enfin obligé de 
prendre les armes contre eux , et de mettre leur 
tête à prit. On donnoit vingt sous à celui qui en 
apportoit lunè ; et peut-être, est-ce là Torigixie de 
loisage y où Ton est encore , dans les diverses 
Préfectures et auparavant dftns les intendances , 
de payar une certaine somme à celui qui présente 
la. tête ou la patte d^uii loup, qu'il a tué« 

Nos Rois eux-mêmes adoptèrent en partie cette 
idée. Pour exdter plus puissamment les Louver 
tiers des forets royales et autres ^ à la destruction 
de ces animaux funestes, ils leur aecordèrei^t 
deux deniers parisis pour chaque loup , et quatre 
deniers pour chaque louve , à prendre par feu> 
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dans une circonférence de deux lieues depuis 
Tendroit où seroit tuée la béte. Il existe même un 
Arrêt du Parlement , rendu en i584 « contre les 
babitaûb deNoisy, qui avoient refuse de payer 
ce droit au Louvetiar des forêts de liyry et de 
Bondy. 

Indépendamment de ce moyen de destruction 
qui deroit aroir quelque efficacité , les Rois en 
«voient imaginé un autre : cMtoit d^obliger les ha- 
bitants de certains villages à se réunir plusieurs 
fois Tannée pour &ire des battues et des chasses 
générales du loup. Henri III renourdla ce règle- 
ment. Il autorisa dans chaque département les Of- 
ficiers des eaux et forêts à assembler , trois fois 
Pannée y les difSérentes paroisses de leur ressort 
pour faire les battues. L^Ordonnance est de Tan 
i583 , et elle obKge chaque feu à fournir un hom- 
me. Mais les guerres civiles ayant empêché ^e la 
ioettre à exécution , et les loups s^étant de nou- 
▼eau extrêmement multipliés , Henri IV ^ en 1601 ^ 
transporta le droit d'assembler les paysans pour 
fiiire des battues , aux Seigneurs Haut-justiciers 
et possesseurs de fie&. D'un autre côté , il en- 
joignit aux Maîtres des eaux et forêts de veiller à 
ce que les Louretiers fissent leur devoir ; et obli- 
gea ceux^^ci de rendre , tous les jours , ou au moins 
t^us les mois , compte des prises qu'ils aoroient 
faites. 

Par la suite cepeudant les Officiers de la«Lou^ 
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yeterie se remirent en possession du droit d^or-»* 
donner les huées , (i) au moins dans certaines 
Provinces. Ils en abusèrent même* , soit en con- 
voquant les paysans , lorsque ceux*ci étoient oc- 
cupes aux travaux de la terre , soit en condam- 
nant à de fortes amendes ceux qui ne s^y trou- 
voient pas , soit enfin en exigeant des contribu- 
tions exorbitantes , quand ils avoient tuë un loup : 
car Louis XIV rendit deux Arrêts » l'un en 167 1 , 
Tautre en 1677 , pour défendre ces abus en Cham- 
pagne et en Picardie. Le Monarque régla en outre 
que les Lieutenans de Louveterie ne pourroîent 
dorénavant indiquer une battue qu'avec l'aveu de 
deux Gentilshommes nommés par des Commis^ 
saires départis dans la Province , et que , pour la 
prise d^un loup , il ne leur seroit payé que deux 
sous par paroisse , à prendre dans les environs 
du lieu où l'animal auroit été tué. Néanmoins en 
1697 , les loups ayant fait dans le Berry beaucoup 
de dégâts , le Roi , comme la Province n'avoit 
point d'officiers de Louveterie , autorisa le Grand- 
Maître des eaux et forêts à ordonner et indiquer 
des huées. (2) 

Tout ceci annonce que , de tout temps , la 
chasse du loup avoit été regardée comme une 
chasse ignoble ; aussi la Noblesse , qui la mépri- 
soit , l'avoit-eUe délaissée entièrement. On ne sa- 



(1 ) Glossaire de la Langue Romanejtom, I ,' p. 765, col. 2.(d. R.) 
(2) Mémoires Historiques sur la Chasse, p. 367. (d. R.) 
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voit pas même , si Ton s^en rapporte k Oamorgan ^ 
dresser des chiens qui y fassent propres. Ce Gen- 
tilhomme (^toit'fameuxponr cette chasse. Consulté 
plusieurs fois sur cet objet par Charles IX , il fit 
un traite , qu^il lui dédia. Il b'j Tante d'être le seul 
qui eût àe^ lévriers pour le loup. La France , se- 
lon lui , nourrissoit cent mille thiens courants ; 
et , dans ce nombre , il n^y en aroit pas un seul 
capable de faire sortir un loup du bois. j4 la vue 
de cet animal^ dit-il , leur poil se hérisse^ ils 
tremblent, s* enfuient , au sont décorés; tandis que 
mùi^an^ec un seul de mes chiens ^ je te ferai çider, 
et que , de tous ceux que foi employés à cette 
chasse , depuis cinquante ans que je Vexerce , je 
nen en jamais perdu un seul, (i) 
* Malgré les instructions et les exhortations de 
Clamorgan , Charles IX n'en chassa pas davan- 
tage le loup. Le premier Roi qui ait eu un équi- 
page pour ces animaux est Henri IV ; encore 
fut-ce une circonstance du hasard qui Vy déter- 
mina. Un Chasseur célèbre de ce temps4à , nom- 



(i) La chassé du Loup fort utile et nécessaire au mesnage dis 
Champs, par Jean de Clamorgaa , Seigneur de Saane, premier Ca- 
pitaine de la Marine du Ponant. En laquelle est contenue la na- 
ture des Loups, et là manière de les prendre , tant par chiens, 
filets , pièges , fue par autres instruments. Cet onyrage souvent 
imprimé avec le Théâtre d^jigriculture, aroit déjà été adjoint à 
la suite d'une édition de V Agriculture et Maison Rustique de Char- 
les Es tienne et Jean Liébaut, Paris, iS^o, «1-4^ , et paroît ne pas 
atroir été publié séparément, (d. R.) 
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m^ 4'Andresy, lui ayant doim^ le plaisir de cette ^ 
chaise ayeç une petite meute de chiens et quel- 
ques Ie9se3 de lévriers ^ le Roi sVn amusa ; il prit 
Téquipage à sw service , et en donna le comman- 
dement à d'Andresy. (i) Quant à lui , loin d'avoir 
pour k chasse du loup cette sorte d'engouement 
que procure d'ordinaire tout ce qui est nouveau , 
il s'en occupa fort peu ; au lieu . que Louis XIII 
y mit une chaleur capable de £aiire croire qu'il 
avoit rësohi d'exterminer dans san Royaume ces^ 
animao^x. 

Ce fut pour le seconder dans ce louable projet , 
qu^un Cure du Maine , nommé Gruau , fit un 
ouvrage qu'il lui dédia , et dans lequel il propo- 
soit une nouvelle ineeniion pour détruire les loups 
en France. IVIàîs on négUgea le projet de Gruau. 
La chasse dont il s'agit , fut même abandonnée à 
la. mort à». Prii^ce (2) ; et 1 on ne s'en apperçut 



(1) Salnoye , chez qui j'ai puisé cette anecdote , avance que néan^ 
-tnoms ce ne fut pomt d'Andresy, mais la Rochegayon, son suc- 
cesseur, qui fiit décoré du titre de Grand-Louyetier. Salnove se 
trompe. L'bffice de Grand-LouTetier aVoît été créé en 1467, par 
Louis XI y et d'Ândresy le posséda. Voyez V Histoire 4^s Grcmdi^ 
Officiers de la Couronne , par le T. Anselme. 

(a) Cependant le Dauphin , fils de Louis XIV , s'y adonna par Ta 
^ïXt ay^ aaseï df ardeur* H avoit mèise pour eet ^xereîce, dit le 
Mercure galant (Mars et Avril 1688) quatre-vingts coureurs qui 
étoient les plus beaux chevaux de Vunipers , et un habit de chasse 
particulier quil avoit donné à vingt-six Seigneurs , les plus illustres 
de la Cour , que ce Prince ajTectiounoîti et dont il le faisoit euiyre 
quand il chassoit le loup. 
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que trop en divers cantons , rapporte Salnove \ 
5ur-toat ep Gatinois , où ils déYorèrent plus de 
trois cents personnes de tout âge. Enfin la Chasse ^ 
ce divertissement des Rois , qui jusqu^à ce Mo«* 
narqne avoit fait souvent le flëau de leurs sujets ^ 
il le fit servir au soulagement des siens; et cVst 
par-là au moins , eut-on pu répondre à la ques^ 
tion ci*dessus , qu^il mëritoit le nom de juste. 
Toiles et Un auteur contemporain de Charlemagne (i) 
rapporte que ce Prince chassoit aux toiles et aul 
filets. En citant un pareil témoignage , je ne pré- 
tends pas en conclure que cette sorte de cbasse 
' commença , pour la première fi)is , d^avoîr lieu 

sous le règne de Cbai4es , et qu'il fiit le prenûer 
qui remploya. Mais telle est ma méthode, sur 
laquelle j'ai déjà prévenu et préviendrai souvent 
encore. Toutes les fi)is que voulant indiquer Po- 
rigine d^une invention quelconque , je ne puis 
trouver, sur Tépoque de sa naissance , des ren- 
seignements précis , alors je choisis , parmi les 
auteurs que j'ai lus , le plus ancien de tous ceux 
qui en ont fait mention ; et je le cite comme pou- 
vant fixer , au moins en partie , la curiosité du 
lecteur. C'est ce que je vais fidre encore pour les 
articles suivants. 
Au temps de Gaston-Phébus , ( quatorzième 



(i) Collection des Hisiofiens de France , tom. T, p. 583 et saiv. 
Verms de Ca^olo Magnpf et Ltonis Papœ ad eundem odveBtu^ 
{à. R.) 



(44» ) 

siècle), on pratiquoit dans les forêts, pour la 
chasse de la grosse bête , des haies de branches 
vertes , auxquelles on conservoît quelques ouver- 
tures que Ton gamîssoit de filets ou de panneaux. 
L'^ammal poursuivi se trouvoit pris au passage ; 
ou si , maigre Pobstacle , il avoit là force d'ëchap- 
per , alors il emportoit avec lui le filet , qui l'em- 
barrassant dans sa course , donnoit aux chieiis 
la facilite de Fatteindre. Aujourd'hui , dans quel- 
ques cantons de l'Allemagne , on se sert du même 
pioyen pour rendre la chasse amusante. Au lieu 
de filet , c'est un habit de Moine qu'on place à 
l'ouverture , et duquel l'animal , en passant , se 
trouve affiiblë. 

Si un cerf ou un sanglier venoit ravager un Dardier. 
champ de blé , on fermoit le champ avec des ëcha- 
las , n'y laissant qu'un seul passage sur le sol du- 
quel se plaçoit un dardier. G'ëtoit une machine à 
ressort , armëe d'un dard que l'animal faisoit par- 
tir , et dont il se perçoit les entrailles à l'instant 
qu'il le touchoil. 

Afin d'approcher du gibier sans l'effaroucher , Ramée. 
et de pouvoir par conséquent le tirer à l'aise , le 
Chasseur se plaçoit dans une charrette qui, ainsi 
que lui et que le cheval qui la traînoit , ëtoit cou-^ 
verte de ramëe. Sous la première Race , Frëdë- 
gonde avoit gagne une bataille par une ruse sem-- 
blable ; ayant surpris l'ennemi en faisant avancer 
contre lui son armëe, dont les premiers rangs 
portoient en main des feuillages pour se cacher. 
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De pareils stratagèmes annoncent un siècle bar- 
bare ; et h cb^rreUe dont parle Gaston , n est 
guère&plus ingénieuse. 
Vache II y avoit pourtant en ce genre quelque chose 
" ^^ ^' qui valoit mieux : cVtoit une toik , reprësentaal 
une vache , que portoit devant lui le Chasseur , 
et par le moyen de kqiieUe il s^approchoit du gi- 
bier. Dès qu^il le voyoit à sa portée , il &^oil sa 
toile en terre > tcndoit son arbalète , et tiroît par- 
dessus la machine, (i) 
Furets et Le même auteur pavle de furets pour les lapais , 

bourses. .j i i j . . 

et de bourses en cordes , dani on gamisscMl en 
même temps les terriers. Une Oardonnaiice de Phk 
Hppe-le-Bel , ( ann. i3i8. ) , avoit défendu les&- 
rets à tous ceux cpii n'étoîent pas CsentUriiommes , 
ou qui n^avoîent pas une garenne. 
Terriers Si le fiitet tardoût beaucoup à revenir , on 



soit brukr à la bouche du terrier , contiiiue Gas* 
ton 9 un paquet d^orpiment j de soufine et de myi^ 
rhe y afin qpt la fumée FoUigeât d^ sodîr* 

On se servoit du même moyen pour eofenner 
le renard et k bléreau dans leur tamère ; et il y 
^voit ^Aissi de^ bourses pfour les arrêter à leitf 
sortie. 
Panneaux. Les lièvres se prenoie^t avec des panneaux que 
Ton tendoit , quelques heures avant le jour , sier 



(i) Selon la Cume de Saînte-Falaye, itfiémow^ sur F ancienne 
Chëpalerief tom. 111 , p. 343, ce moyen étoit depuis long- tempf 
«mployé en Italie. (4. B.] 
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la lisière d^un bois. On alloit ensuite dans les 
champs voisins traîner , sur les bleds , de longues 
cordes gariûes de grelots. Les IsèTrçs épouvantes 
fuyoient yen le bosquet , et donnoient dans les 
psyaneaux. 

J^ai dit plus haut que , de toute ancienneté en 
France , on avcût su forcer ces animaux à la course 
avec des chiens. 

On imagina de forcer aussi , mais à cheval , Faisans et 

• 111 outardes for- 

certams oiseaux , dont le vol est lourd, tels que ces à la cour- 

le Jaisan et Tontarde. « Ordinairement , dk Beau- ^^* 

« )eu , on les prend au quatrième vol ; mais tout 

« au moins au sixième. » Comme Gaston-Phé- 

bus ne i^rle point de cette invention , }e la croi- 

rois postérieure à hp , c^est-à-cUre du quinzième 

ou du seffiième siècle. 

On savoit dse s<hci t^xi^s prendre des perdrix à Tonnelle. 
la tonneUç. 

Un ouvrage contemporain ( les Déduits àe la 
Chace par h Moi Modus ) fait mention dé cages , 
avec trébucfaet , pour attraper ds^s faisans Thyver. Trébuchât. 
Seutement on plâçoit au fond de la cage un mi- 
■ roir qui enga^oit Toiseau à y entrer en voyant sa 
ressemblance. 

Sans le même ouvrage , il est question de pin- pipée. 
çons pris a la pipée et aux gluaux. Probablement 
même Tusage de la pipée à la glu étoit antérieur 
au temps de Pauteur ; car , dans Fétat des dépen- 
ses de Philippe-Auguste pour Tannée 1202 , il y 
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« 

a deux sommes payées pour ' des cuîr$ employés 
a faire de la glu. 

Appeau. Bëlon, Ci) parle d^appeaux , nommés ceurcail- 
/e/t5; par lesquels on contrefalsoit, au printemps, 
la voix des cailles femelles pour attirer et prendre 
les mâles. 

Tirave. Dans Pautomne , dit*il , on prenoit à la tirasse 
les mâles et les femelles. 

Sully rapporte que Henri IV se plaisoit à pren- 
dre ainsi des perdrix. 

BaUîers Une Ordonnance de ce Prince, (ann. 1601) 
Êdt mention de halliers pour cailles y et de nappes 
pour allouettes. 

Canardiè* Dans les terres qui sont un passage d'oiseaux de 
riyière , Sélineourt (2) enseigne à faire des canar- 
dières , cVst-à-dire y des étangs ou mares , on Ton 
place des canards privés qui appellent les canards 
sauvages quand ils en voient passer , et qui les font 
tomber dans des filets. 

Chasse an Le même auteur enseigne à prendre du gibier, 

"" ®*"* la nuit , avec une lanterne sourde , dont la lu- 
mière est réfléchie par un miroir concave. Celui 
qui porte la lanterne est suivi de deux autres , qui, 
comme lui , marchent dans Pobscurité , parce que 
la iumière porte en avant. Dès qu'il apperçoit du 



(1) Htstcire des oiseaux y ano. i555. 
"U) Parfait Chasseur j aun. i6d3. 



ras. 
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^bier , il s^rrêle ; et ceux-ci couvrent le gibier 
d'un filet dont ils sont chargés. 

On voit dans les Déduits de la Chace par le Roi 
Modus que , dès le quatorzième siècle , on sayoit 
prendre des allouettes au flambeau. 
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